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Yucatán, Mexique, 9 h 40


Harlan Klein suait à grosses gouttes. Écroulé dans l’ombre d’un
petit temple maya, écrasé par la chaleur tropicale, il s’épongeait le visage
avec le foulard de coton qu’il s’était passé autour du cou. Son T-shirt blanc
sans manches orné du logo de Gold’s Gym, un endroit où il n’avait jamais mis
les pieds, était trempé de sueur.


Quelque part au milieu des ruines perchées au sommet de la colline,
les commentaires du guide mexicain se répercutaient, inintelligible ; il
pérorait d’une voix haut perchée dans un anglais approximatif. Klein avait
refusé de suivre le groupe de touristes dans le temple – la température y
était sans doute plus supportable, mais il fallait faire face à une puanteur
insoutenable, due à des siècles d’accumulation de fientes d’oiseaux et de chauves-souris.


Lui qui, aux États-Unis, ne foutait jamais les pieds dans un musée,
pourquoi irait-il jouer les intellos sous prétexte de vacances culturelles ?


Tout ce que le quadragénaire voulait, c’était rejoindre l’hôtel
quatre étoiles de Cancún, la piscine, le bar et la suite avec air conditionné
et vue sur l’océan. Jamais il ne l’aurait quitté, d’ailleurs, si sa petite amie,
Tanya, n’avait pas insisté pour qu’ils fassent autre chose que manger, nager, boire
des margaritas et baiser.


« Quelque chose pour élever nos esprits », tels avaient
été ses propres mots. Ce qui, au bout du compte, signifiait gravir d’impossibles
volées de marches trop hautes et à la pierre glissante, sans rampe et sous une
chaleur suffocante.


Si Klein supportait les idées un peu fantasques de Tanya, c’était
parce qu’elle était de quinze ans plus jeune que lui, sexy, mince et élancée. Elle
était blonde, aussi. Ses cheveux devaient visiblement leur teinte à des
colorants capillaires, mais ils suscitaient des commentaires enthousiastes
parmi les jeunes Mexicains qui les croisaient depuis leur arrivée, trois jours
plus tôt. Comme Klein ne pouvait rien contre les sifflets et les bruits de
baisers, sous peine de se ridiculiser complètement, il les ignorait, ou faisait
mine de ne pas comprendre à qui ils s’adressaient précisément.


Le guide parut enfin à l’entrée du temple et laissa son troupeau se
déverser à l’extérieur. Le flot des touristes qui refluaient obligea Klein à se
redresser et à sortir dans le soleil. Il grimaça. Quand il était gosse, il lui
était arrivé de faire souffrir des fourmis avec une loupe. Il se demanda si ce
qu’il endurait ressemblait à ce que les pauvres bestioles avaient éprouvé avant
de s’enflammer et de griller. Son T-shirt et son short étaient détrempés, de
même que ses chaussettes. Sa Rolex en or et la chaîne qu’il portait au cou lui
donnaient l’impression de peser des tonnes. Il repéra Tanya, avec son jean
coupé au ras de la foufoune en guise de short et son petit haut rose. Les yeux
grands ouverts comme si elle se trouvait dans un état d’intense stimulation
intellectuelle, elle vint se placer à son côté tandis que le guide poursuivait
ses explications, dans un débit ultrarapide.


Le petit Mexicain avait un certain nombre de tics qui exaspéraient
Klein au plus haut point. Quand il ne s’éclaircissait pas la gorge ou ne
faisait pas tinter les pièces de monnaie dans ses poches, l’abruti soulevait
brusquement son bras droit devant lui pour faire glisser sa montre et sa
gourmette le long de son avant-bras. Quant à ce qu’il racontait, Klein n’en
avait tout simplement rien à foutre.


Se dirigeant sur le bord de la plate-forme menant au temple, le
guide attira l’attention de son groupe vers les petites collines couvertes d’arbres
qui dominaient leur position.


— On dirait d’énormes tumulus naturels, expliqua-t-il, mais ce
n’est pas le cas. Un temple est enterré sous chacun de ces monticules, qui
attend de livrer ses antiques secrets.


« Ben voyons, Léon ! » se dit le quadragénaire de
plus en plus de mauvaise humeur. Si les Mayas étaient vraiment aussi balèzes
que ce connard voulait le leur faire croire, qu’est-ce qu’ils étaient devenus, ses
gus ?


Tandis que le guide poursuivait ses explications, Klein examina les
autres touristes américains. À l’exception de Tanya et de lui-même, il y avait
là une incroyable collection de décérébrés à moitié squelettiques et à genoux
cagneux. Des seniors, pour la plupart, coiffés de chapeaux en toile à larges
bords, avec, aux pieds, des chaussettes noires et des sandales. Qui d’autre que
ces débiles accepterait de quitter le bord d’une magnifique piscine pour
visiter de grandes baraques de pierre en ruine, au sol couvert de merde ? Non
seulement ces minables étaient enchantés par le baratin du guide, mais, pour
ajouter l’insulte à l’injure, ces gens qui avaient deux fois l’âge de Klein
transpiraient moins que lui !


— J’espère que vous avez apprécié cette visite à Xiche, conclut
le guide. Le prochain site de notre excursion nous permettra de découvrir une
architecture différente. Je suis persuadé que vous la trouverez aussi
fascinante.


Sur ces mots, il commença à descendre la longue volée de marches moussues.


Alors que les autres se pressaient à sa suite, Klein resta en
retrait pour s’éponger en paix. Les marches menaient à la place des sacrifices
humains, et, plus bas, à un grand parking où les attendait leur autocar. L’homme,
excédé, consulta sa montre. Encore six heures à endurer ce supplice, car Tanya
avait insisté pour qu’ils s’inscrivent à une excursion qui durait toute la
journée.


La jeune fille le prit par le bras et ils commencèrent de descendre
l’escalier de pierre.


— Je suis si heureuse qu’on ait décidé de faire cette visite !
lui dit-elle gaiement.


En cet instant, les pensées du quadra étaient aussi sombres et
déplaisantes que l’intérieur du temple. Même si Tanya avait un corps de déesse
et se révélait un formidable coup au lit, même si elle faisait décemment la
cuisine et gagnait convenablement sa vie – remplissant du même coup toutes
les exigences de base que Klein attendait de ses compagnes féminines –, ces
conneries d’élévation de l’esprit étaient un défaut rebutant, pour ne pas dire
une tare. S’il ne parvenait pas à lui en faire perdre l’habitude, elle n’aurait
plus qu’à aller se faire voir chez les Mayas.


Le temps qu’ils atteignent le car, la sueur avait franchi les
ourlets de son short et coulait en filets le long de ses jambes nues. Par
bonheur, lorsqu’ils grimpèrent à l’intérieur du car, une délicieuse vague de
froid les enveloppa. Le chauffeur avait réglé l’air conditionné au maximum. Klein
s’épongea une nouvelle fois le visage alors que Tanya et lui attendaient que
les papis et les mamies, devant eux, aient enfin trouvé leurs sièges. Le
chauffeur avait décoré le tableau de bord avec une collection d’icônes
religieuses et de fleurs en plastique du plus mauvais goût. Il y avait aussi
des photos en couleur de sa famille, protégées par une pellicule de cellophane.
Et, devant cette quincaillerie, trônait un seau en plastique, avec le mot « Pourboire »
écrit dessus au marker noir. Il contenait quelques billets d’un dollar en
piteux état, probablement mis là par le guide lui-même.


Une fois assis, Klein dirigea aussitôt l’arrivée d’air froid sur
son visage et l’ouvrit en grand.


Quand tous les passagers furent assis, le guide s’empara d’un micro
et commença à leur parler à travers le système de sonorisation du car. La
qualité du son était déplorable, rendant ce qu’il disait difficile à comprendre.


Et à ignorer.


Klein s’y efforçait, les yeux fixés à l’extérieur, quand il vit de
l’autre côté des vitres teintées deux gros pick-up arriver en trombe sur le
parking, dans un nuage de poussière. Les hommes qui se tenaient sur les
plateaux étaient en treillis de camouflage et armés de fusils d’assaut. Klein
avait déjà vu des équipages semblables dans les environs de Cancún, où ils
avaient pour mission de protéger les touristes de la criminalité galopante. Mais
les soldats qu’il avait vus jusque-là ne portaient pas des cagoules noires sur
le visage. Les camionnettes stoppèrent devant le car, empêchant toute fuite. Aussitôt,
les hommes cagoulés sautèrent au sol avec leurs armes.


— Merde ! grogna Klein.


— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Tanya.


— Enlève ta montre et tes bagues ! lui ordonna-t-il
tandis qu’il ôtait lui-même sa Rolex. Vite !


Klein coinça sa montre, sa chaîne en or et sa grosse chevalière
ornée d’un diamant dans la fente de son fauteuil, entre l’assise et le dossier.


— Mais qu’est-ce que tu fais, à la fin ?


— Tais-toi et cache-moi tout ça ou tu risques de tout perdre, répondit-il
en glissant les autres objets de valeur, ne gardant que son portefeuille et
quelques dollars. On va se faire braquer.


Il y eut de l’agitation à l’avant du car quand les hommes armés
forcèrent la porte et entrèrent. Klein se leva à moitié, jetant un coup d’œil par-dessus
la double rangée d’appuie-tête. Le guide commença par s’interposer devant les
intrus, criant d’une voix perçante et agitant le poing vers eux. Un des hommes
se contenta de lui envoyer la crosse de son arme en pleine tempe. Le coup, rapide
et violent, l’envoya voler, inconscient, sur les genoux du chauffeur.


L’homme qui l’avait frappé s’empara du micro tombé par terre et sa
voix passa avec force et clarté dans les haut-parleurs.


— Tout le monde sort immédiatement, ordonna-t-il dans un
anglais parfait et sans accent. On y va doucement, tranquillement, et personne
d’autre ne sera blessé.


Aussitôt, les touristes se mirent à piailler comme des animaux
apeurés.


Le cagoulé pointa alors son arme vers le plafond et balança une
rafale assourdissante qui fit taire tout le monde.


— Je ne le répéterai pas ! lança-t-il dans le micro. Vous
vous levez, vous la fermez et vous sortez. Allez !


Quand ce fut au tour du quadragénaire et de sa copine de quitter le
véhicule, ils passèrent tout près de l’homme qui semblait être le leader. Klein
prit le temps de bien regarder les yeux que laissait voir la cagoule. Des yeux
sans humour, un rien ennuyé. Pour lui, ce n’était qu’une banale journée de
travail. Descendant du car, le touriste se dit que tout allait bien se passer.


La chaleur le frappa de plein fouet quand il se retrouva sur le
parking. Un homme armé d’un fusil d’assaut lui fit signe de se déplacer sur la
droite. S’enfuir était exclu. Les hommes avaient pris position de sorte à
bloquer le petit groupe. Leur attitude avait quelque chose de militaire et, comme
leur leader, ils n’étaient ni nerveux ni excités. Ils s’étaient, à l’évidence, déjà
livrés à ce genre d’exercice auparavant.


Klein et Tanya rejoignirent les autres touristes, alignés devant le
flanc de l’autocar.


— J’ai peur ! chuchota Tanya en serrant le bras de son
fiancé.


— Ils vont juste nous braquer, lui assura-t-il. Donne-leur ton
portefeuille quand ils te le demanderont. Ne fais pas d’histoires.


À un signal de leur chef, les hommes cagoulés vinrent se ranger
devant les touristes, épaulèrent leurs armes et visèrent avec soin.


— Oh ! non, gémit Tanya. Non…


Klein se surprit lui-même en s’interposant entre elle et la rangée
de fusils, et tous les touristes se mirent à hurler en chœur.


— Feu ! cria le leader des terroristes.


L’aiguille du compteur de vitesse de la Ford Taurus était
pratiquement au maximum. Dans un hurlement de moteur continu, la voiture de
location faisait des montagnes russes sur la route goudronnée à deux voies qui
découpait le paysage vallonné. Elle était encadrée d’une jungle semi-tropicale –
avec des fourrés et des arbres rabougris dépassant rarement les six mètres et
aux troncs à peine plus épais que des battes de base-ball.


Décollant au sommet d’une côte, Mack Bolan dut reprendre aussitôt
le contrôle du véhicule pour éviter les obstacles qui venaient de se
matérialiser devant lui. Il laissa la voiture se glisser sur la voie inverse
afin de ne pas percuter trois hommes circulant sur des bicyclettes en mauvais
état. Torse nu, ils portaient des fusils à un coup, suspendus à leurs épaules
par de grosses ficelles.


Des chasseurs qui, misérables, cherchaient à améliorer l’ordinaire
de leur famille avec un marcassin ou un jaguar. C’était un moyen difficile de
gagner sa vie, éprouvant, plein de danger, et qui, malgré les risques, n’offrait
aucune garantie de succès.


Un MAC-10 9 mm Ingram reposait sur le siège passager de
la Taurus. Un second chargeur de trente-deux cartouches était scotché, tête-bêche,
à celui qui dépassait de la crosse du pistolet-mitrailleur. Sous son aisselle
gauche, dans un holster d’épaule, était suspendu un Beretta 93-R. Au calibre de
ces armes, à leur portée, à la capacité de leurs chargeurs et à la longueur des
canons, un observateur entraîné pouvait déduire la nature du gibier que
traquait le Guerrier. Dans très peu de temps, l’Exécuteur aurait affaire à des
ennemis bipèdes, en nombre et aussi bien armés que lui.


Une semaine plus tôt, il avait été envoyé pour récupérer les deux
jeunes fils de Yovana Ortiz, une ancienne reine de beauté mexicaine, vedette de
soap-opera, retenus dans un ranch aux allures de forteresse situé au nord de
Loreto, sur la mer de Cortez. Les deux garçons, Pedro et Juanito, avaient été
pris en otage par les frères Murillo, qui contrôlaient pour le compte de Don
Jorge Luis Samosa tout le trafic de drogue en Basse-Californie, et, surtout, les
mouvements de narcotiques en direction des États-Unis. Pendant des années, la
jeune femme avait joué les intermédiaires au sein du cartel de Samosa, assurant
la distribution des pots-de-vin à des fonctionnaires militaires et
gouvernementaux de haut niveau. Ramon et Roberto Murillo avaient kidnappé ses
enfants pour l’empêcher de livrer aux autorités américaines les preuves de l’existence
du réseau mexicain de corruption, preuves qui étaient en mesure d’interrompre
net le flux de la drogue du cartel vers les États-Unis.


Retenue sous bonne garde par des agents du numéro Un du Justice
Department dans une cache secrète de Tijuana, Mlle Ortiz avait accepté
de franchir la frontière pour témoigner et livrer sa collection de cassettes
vidéo à la task force basée à San Diego et formée par une troupe du Black
Warriors Ranch sous les ordres du vieil ami de Mack Bolan, Hal Brognola. Elle n’y
mettait qu’une condition : qu’on lui ramène ses fils sains et saufs. Malgré
des conditions optimales de sécurité, Yovana Ortiz avait été tuée, déchiquetée
par une bombe humaine, et c’était à Bolan qu’il était revenu d’annoncer à
Juanito, âgé de huit ans, et à son jeune frère Pedro, que leur mère ne serait
pas là pour les accueillir lorsqu’ils descendraient de l’avion qui les ramenait
à Tijuana. Qu’ils ne la verraient plus jamais.


Les mots de Bolan, choisis et prononcés avec ménagement, avaient
pourtant laissé les deux enfants en état de choc. Durant leur évasion, ils
avaient déjà enduré un insoutenable spectacle de mort et de destruction durant
lequel ils n’avaient pas paniqué. Qu’ils soient courageux, malgré leur jeune
âge, ou qu’ils soient simplement hébétés face à l’intensité de ce qu’ils
vivaient, ils avaient suivi les ordres du Guerrier et s’en étaient
miraculeusement sortis sans une égratignure. Et puis était venu le moment de l’horrible
nouvelle.


Alors que le Cessna survolait l’aéroport de Tijuana, Bolan avait
fait de son mieux pour les réconforter. Le visage sillonné de larmes, les deux
enfants regardaient par la vitre du petit avion, espérant contre tout espoir
apercevoir leur mère en train de les attendre sur le tarmac.


Yovana Ortiz était morte en essayant de leur offrir une nouvelle
vie. Elle avait fait tout son possible pour les protéger contre la corruption
et la violence qui entouraient le commerce de la drogue. Et ses derniers mots
avaient été pour livrer l’endroit où se trouvaient ses fameuses preuves, des
cassettes vidéo enfermées dans le coffre d’une banque de San Ysidro, en
Californie. En l’espace de huit heures, des mandats d’arrêt avaient été lancés
à Mexico contre les plus hauts gradés de l’armée et de la police ainsi que de
nombreux hommes politiques et fonctionnaires censés être chargés de la lutte
contre le trafic de narcotiques.


L’homme qui se trouvait au sommet de cette pyramide du crime n’avait
pas pris les choses à la légère. À en croire les informations collectées par
Hal Brognola, qui dirigeait personnellement la campagne contre le cartel, Samosa
avait loué les services de mercenaires du Sentier Lumineux pour commettre sur
le sol mexicain des actions terroristes contre les États-Unis. Pour le Parrain,
c’était une manière de se venger de l’intrusion américaine dans ses affaires, mais
aussi un avant-goût de ce qui se passerait si on continuait à lui chercher des
poux dans la tête.


Même si les détails concernant l’attentat prévu étaient assez
succincts, la cible avait été identifiée : un car d’excursion de la Caribe
Line. Mais l’information était tombée très tard et l’intervention de Mack Bolan
n’avait guère de chances de réussir. À son arrivée à l’aéroport, il était
attendu par un contact qui, en plus de lui remettre un grand sac d’armes et de
munitions, lui avait appris qu’un bataillon de la mort colombien avait débarqué
peu de temps auparavant dans ce même aéroport et disparu comme par enchantement
grâce à l’intervention de Ramon « Trois Clous » Murillo – l’homme
qui avait orchestré pour le compte du cartel la mort de Yovana Ortiz.


Bolan avait quitté le parking de l’aéroport dans un nuage de gomme
depuis trois heures déjà, espérant encore qu’il pourrait, intervenir à temps. Se
basant sur le planning de l’excursion fourni par Brognola, il pensait se trouver
maintenant à tout juste trois kilomètres de l’autocar, quand, par la fenêtre
ouverte, il entendit le craquement distinct mais reconnaissable entre tous d’armes
automatiques. Il écrasa la pédale d’accélérateur, le moteur de la Taurus
protesta dans un hurlement assourdissant, l’aiguille du compte-tours s’enfonça
dans le rouge, mais le véhicule n’augmenta pas sa vitesse. Il faudrait
quatre-vingt-dix secondes à l’Exécuteur pour rejoindre le site maya de Xiche, pas
une de moins.


Le crépitement hideux des armes semblait ne devoir jamais s’arrêter.
Mais, quand il cessa, lui succédèrent quelques coups de feu isolés. Le point
final d’un massacre achevé. Il arrivait trop tard pour sauver les touristes
américains !


Droit devant, sur le versant d’une colline qui dominait la route, se
dressaient les ruines jaune pâle d’un petit temple maya. Près de la route, s’élevait
un abri rudimentaire à côté duquel un autocar argenté stationnait. Dans un
nuage de fumée, deux camionnettes traversèrent la grande aire de parking en
direction de la nationale.


Le premier pick-up rebondit sur l’asphalte juste devant Bolan, lui
faisant une queue-de-poisson en même temps qu’il accélérait. Une demi-douzaine
d’hommes étaient tapis sur le plateau arrière, armés de fusils automatiques et
le visage cagoulé. Le véhicule ne chercha pas le combat et fila sur la route
nationale sans demander son reste.


Le Sentier Lumineux.


La deuxième camionnette atteignit l’extrémité de l’allée une
fraction de seconde avant Bolan. En cet instant, l’Exécuteur possédait l’avantage
de la situation. Un avantage qu’il saisit sans la moindre hésitation, dirigeant
le coin de son pare-chocs vers l’aile avant du pick-up en mouvement. L’autre
conducteur resta sans réaction face à cette Taurus qui se ruait sur lui, au contact.
Puis vint l’impact, d’une violence inouïe. Alors que la force gravitationnelle
le tirait de tous les côtés, tout ce que Bolan put voir, ce fut l’airbag blanc
qui se déclencha devant lui.


Le choc plia le quart avant de la Taurus, faisant valser la voiture
en une série de furieuses rotations, dans le sens contraire des aiguilles d’une
montre. Bolan freina de toutes ses forces. Les roues bloquées, la Taurus se
laissa dériver sur le bas-côté de la route et s’arrêta brutalement contre un
mur d’arbres.


Aussitôt, l’Exécuteur ouvrit du pouce son SOG à cran d’arrêt et, d’un
seul coup de la lame dentelée, il creva l’airbag. D’un autre coup de lame, il
se libéra de sa ceinture de sécurité, se pencha par-dessus la boîte de vitesses,
et, sous le tableau de bord explosé, récupéra le MAC-10 sur le plancher. Le
pare-brise, craquelé, était opaque. Ouvrant la portière d’un coup d’épaule, Bolan
s’éjecta, l’Ingram au poing.


Par-dessus le toit de la voiture, il vit que le véhicule de son
adversaire avait tourné de quatre-vingt-dix degrés sous le choc et lui faisait
maintenant face. Un flingueur, éjecté de l’arrière du pick-up, était couché sur
le ventre au milieu de la route. Deux autres hommes, debouts sur le plateau, avaient
épaulé leur fusil et se planquaient derrière la cabine.


Alors que Bolan courait vers le pare-chocs arrière de la Taurus, une
tempête de plomb vint marteler la voiture, traçant une ligne d’impacts le long
du côté passager. Le Guerrier ne répliqua pas, mais alla se perdre dans le
rideau épais des buissons et des arbres. À grandes foulées, un bras devant son
visage pour se protéger des branches, il se fraya un chemin à travers la
végétation alors que les balles fendaient l’air autour de lui, agitant les
feuilles et cisaillant des petites branches.


Contre toute apparence, l’Exécuteur ne cherchait pas à s’enfuir. Il
vira bientôt sur la gauche, suivit dans les broussailles un chemin parallèle à
la route, et revint vers la camionnette. Sur la nationale, les tirs perdirent
de leur intensité, avant de cesser complètement. Les types du Sentier Lumineux
l’avaient perdu. Il franchit en rampant les trois derniers mètres qui le
séparaient de la lisière de la jungle et risqua un coup d’œil par-dessus un
accotement de terre. Son angle de tir s’était considérablement amélioré. La
camionnette était exposée sur toute sa longueur, ainsi que les trois flingueurs
qui se trouvaient sur le plateau arrière. Au dernier moment, l’un d’eux désigna
le Guerrier en hurlant.


Bolan ouvrit le feu, arrosant le pick-up d’ogives brûlantes. Celui
qui avait crié fut projeté le premier vers l’arrière alors qu’un chapelet de
projectiles lui cisaillait le torse, depuis la hanche jusqu’à l’aisselle. Il s’écroula
et passa par-dessus bord pour finir sur l’asphalte. Les autres sautèrent du
camion pour aller se réfugier de l’autre côté du véhicule.


Grâce à sa position et du fait que la route était légèrement
surélevée par rapport à lui, Bolan était en mesure de voir sous le camion, et
même au-delà. Il abaissa le canon de son arme et pressa la détente, balançant
des Parabellums dans les pieds et les chevilles exposés des flingueurs. Les
mercenaires s’écroulèrent, hurlant comme des cochons qu’on égorge, leurs corps
maintenant visibles et prostrés.


Le percuteur du MAC-10 claqua dans une chambre vide. Aussitôt, Bolan
fit tomber le chargeur dans sa paume et le tourna pour faire entrer son jumeau
à sa place. Les cris, de l’autre côté du pick-up, cessèrent progressivement. Le
Guerrier tira dans les pneus, les explosant l’un après l’autre et laissant les
roues sur les jantes. Une petite précaution pour s’assurer que ses ennemis ne
pourraient pas s’enfuir en catastrophe.


Quand Bolan se redressa, l’homme qui était couché au milieu de la
route revint brusquement à la vie. Son fusil d’assaut à la main, il se lança
dans une course effrénée, puis, comme s’il se rendait soudain compte que son
dos était exposé, il se retourna pour tirer.


Bolan le laissa lever son arme, avant de balancer une courte rafale
qui envoya le type s’écraser sur le dos, sur la ligne médiane de la route. Touché
en plein cœur, le terroriste fut agité de quelques spasmes, puis s’immobilisa, définitivement
mort.


Quand l’écho de la fusillade se dissipa enfin, un calme
impressionnant tomba sur les lieux de l’attentat.


L’Exécuteur se dirigea vers la camionnette. Sous la violence de l’impact,
la tête du conducteur était passée à travers la vitre de sa portière. L’anneau
de verre dentelé qui entourait son cou l’avait pratiquement décapité. Son sang
s’écoulait sur la tôle, à l’extérieur, pour finir par se répandre sur l’asphalte
brûlant et y former une mare rouge vif.


Le Guerrier alla inspecter les corps, l’un après l’autre. Il ne
trouva que des cadavres, auxquels il retira leurs cagoules, révélant des
visages bruns luisant de sueur, et les yeux fixes.


Aucune trace de Ramon Murillo.


Le Guerrier s’engagea alors rapidement dans l’allée de gravier pour
rejoindre l’endroit où le car d’excursion était stationné. Le moteur tournait
toujours. Sur le flanc du véhicule, les corps des touristes américains qu’on l’avait
envoyé protéger étaient alignés sur le sol. Certains avaient encore la courroie
de leur appareil photo passée autour du cou. Devant eux, une ligne en arc de
cercle formée de douilles de cuivre. Le Sentier Lumineux avait vidé sur ses
victimes des centaines de projectiles pratiquement à bout portant. Ceux qui n’avaient
pas été tués par les rafales des armes automatiques avaient été achevés d’une
balle dans la tête.


Le flanc du car était vérolé d’une multitude d’impacts et
éclaboussé de sang, de fragments d’os et de matières organiques.


Juste sous les fenêtres, un des mercenaires avait écrit avec une
bombe de peinture orange : « El Rey del Mar », le Seigneur des
Mers.


Don Jorge Luis Samosa venait de jeter son gant au visage de l’Amérique.














 


 


CHAPITRE II


Quartier général de la garnison militaire N° 1, Mexico, 14 h 35


L’un après l’autre, Hal Brognola disposa les fax sur la table de la
salle d’interrogatoire, devant le général Augusto Patan. Des chaînes aux
chevilles et aux poignets, vêtu d’un uniforme de prisonnier gris, l’officier
supérieur de l’armée mexicaine étudia les photos trop contrastées. La lumière
crue de la cellule et la mauvaise définition des images atténuaient la
sauvagerie que ces clichés avaient saisie sur le vif, de sorte que le sang et
les ombres se confondaient.


Au bout d’un moment, Patan leva les yeux. Sous ses sourcils noirs
broussailleux, ses yeux sombres brillaient.


— Le serpent vous a donc mordu, dit-il. En lui marchant sur la
queue, à quoi vous attendiez-vous ?


Brognola observa le visage brun et grêlé de l’homme assis en face
de lui. Le « serpent » auquel il faisait allusion était Don Jorge
Luis Samosa, auquel le général Patan avait lui-même vendu son âme.


— Il ne s’agit plus seulement de drogue, répondit Brognola. L’assassinat
de citoyens américains au Yucatán était un acte terroriste. Le prix à payer
sera très lourd.


Le regard toujours aussi froid, le prisonnier demanda :


— Et alors ?


— Alors, à moins que vous ne consentiez à coopérer avec moi, ce
sera vous qui paierez.


— C’est absurde ! Je n’ai rien à voir avec ces
assassinats. Et même si c’était le cas, nous ne sommes pas aux États-Unis. Vous
n’avez aucune autorité pour me poursuivre ici.


Le numéro Un du Justice Department laissa passer une minute
avant de reprendre :


— Je sais à quoi vous pensez. Après quelques mois, mettons
deux ou trois, quand les choses se seront un peu tassées, votre vie en prison
sera plus facile, presque agréable. Vous pourrez obtenir une télévision couleur,
un canapé en cuir, des tapis persans, vos maîtresses. Et puis, quand toutes les
bonnes personnes auront été correctement payées, il vous sera même possible de
sortir d’ici libre et totalement blanchi.


Patan ne se donna pas la peine de cacher son sourire.


C’est alors que Brognola sortit de sa mallette ouverte un épais
dossier, qu’il posa devant lui. Sur la couverture, l’emblème du Department
of State était parfaitement visible.


— Votre cas a été étudié par les instances les plus hautes des
gouvernements américain et mexicain. Il semble que vous soyez une grande source
d’embarras pour vos propres concitoyens, un souci dont ils aimeraient se
débarrasser au plus vite. Général Patan, vous êtes sur le point d’être extradé
aux États-Unis, sur des charges fédérales de conspiration et de meurtre aggravé.


— Mais je n’ai rien à voir avec le meurtre de ces touristes !
Vous n’avez aucune preuve.


Brognola se pencha sur la table et parla d’une voix réduite à un
murmure.


— Je n’ai pas besoin de prouver quoi que ce soit. Savez-vous
pourquoi ? Parce que vous ne traverserez pas la frontière vivant. En fait,
vous ne quitterez même pas Mexico.


Patan se laissa aller contre le dossier de sa chaise, jaugeant son
vis-à-vis et la valeur de sa menace.


— Vous bluffez, dit-il enfin, et votre main n’est pas aussi
importante que vous le dites. Jamais le Justice Department américain ne
fermerait les yeux sur mon assassinat – ni sur celui de qui que ce soit d’autre.


— Comme vous l’avez dit, il y a une petite minute, nous ne
sommes pas aux États-Unis…


— Encore du bluff ! lança Patan. Vous travaillez pour le Justice
Department, d’après les références que vous m’avez montrées. Seraient-elles
fausses ?


— La question n’est pas là. Quelle que soit l’autorité pour
laquelle je travaille, cette pile de documents implique que vous me soyez, à ma
demande, immédiatement livré par les autorités mexicaines. Et peu importe l’argent
que vous avez pu mettre de côté, il ne vous servira à rien. On ne peut pas m’acheter.
Vous venez de rencontrer Dieu lui-même, général.


Patan se contenta de le fixer, sans un mot.


— Vos partenaires dans le crime feront aussi partie du voyage,
ajouta Brognola. Quand le colonel Anibal Montego et le major Jésus
Gomez-Herrera verront ce qui vous arrive, je suis certain qu’ils seront plus
disposés à coopérer.


Sur ces mots, il fit glisser le dossier à travers la table.


À mesure que Patan mettait le nez dans le monceau de documents
légaux, son visage s’affaissa, son arrogance disparut. Il perdit sa confiance. Ce
qui semblait impossible était en réalité un marché déjà conclu. À en croire les
papiers réunis devant lui, il était déjà la propriété du gouvernement américain.


— Quand j’aurai appelé le garde, reprit le fédéral, nous
sortirons tous les deux de cette prison et nous rejoindrons directement ma
voiture. Essayez de résister, et je vous fais mettre sous sédatifs.


Les mâchoires serrées, Patan baissa les yeux sur les menottes qui
lui enserraient les poignets.


Brognola pouvait lire sans peine dans les pensées de cette
misérable ordure. Il se disait que tant qu’ils seraient au Mexique, tout était
possible. C’était une question de pouvoir et d’argent.


Deux choses dont le général, malheureusement pour lui, ne disposait
plus dans l’immédiat.


Finalement, il leva les yeux et demanda :


— Quel genre de coopération attendez-vous de moi ?


— Comme je l’ai déjà dit, j’ai besoin de savoir où se cache
Don Jorge Samosa. Il me faudrait aussi une description physique précise de lui.
Nous en avons assez de courir après un fantôme.


— Mais je ne peux vous donner ni l’un ni l’autre ! protesta
le général, ébahi. Je ne mentais pas quand je vous disais que j’ignore où il se
trouve et que je ne l’ai jamais rencontré. Tout se passait par l’intermédiaire
et dans la villa de cette femme qui a été tuée, Yovana Ortiz.


Brognola avait déjà entendu cette histoire de nombreuses fois. Il n’existait
aucune photo connue et digne de foi de celui qui s’était autoproclamé le
Seigneur des Mers, ce criminel qui se vantait d’exercer un contrôle absolu sur
le trafic maritime des narcotiques vers l’Amérique du Nord. Toutes les
descriptions de témoins qu’on avait pu collecter jusque-là étaient aussi
contradictoires que suspectes.


— Alors, donnez-moi le nom d’une personne capable de cracher
le morceau.


— Les frères Murillo, Ramon et Roberto. Ils ont construit leur
vie à l’ombre de Samosa. C’est une très vieille histoire de famille.


Brognola secoua la tête.


— Merci pour le tuyau, mais pour les frères Murillo nous n’avions
pas besoin de vous. L’ennui, c’est qu’ils ont tous les deux disparu…


— Je sais où ils sont, le coupa le général. Je sais
précisément où vous pouvez les trouver.


— J’écoute.


— Roberto Murillo a été blessé par du shrapnel durant la
bataille qui a eu lieu dans son ranch de Basse-Californie. Le soir même, il
quittait le Mexique dans un avion privé. Sa destination était San José, au
Costa Rica.


— Et comment savez-vous ça ?


— Le copilote de l’avion est un homme à moi prêté aux deux
frères. Il m’a appelé après avoir atterri et qu’une ambulance eut emporté
Roberto. D’après ses informations, l’homme que vous cherchez devrait rester au
moins une semaine dans la clinique du Dr Hector Perpuly, le temps qu’il se
remette.


— Et son frère, Ramon ?


— Je ne sais rien sur la façon dont il s’est échappé de
Tijuana, ni sur l’attaque contre des civils américains au Yucatán. Mais j’imagine
qu’il va chercher à rejoindre Roberto à San José. Le cartel de Samosa a
beaucoup d’influence, là-bas.


Brognola récupéra le dossier, le déposa dans sa mallette, rabattit
le couvercle, puis se leva.


— C’est tout ? demanda Patan.


Sans répondre, le fédéral tapa du poing contre la porte en acier de
la pièce. Un garde en uniforme ouvrit aussitôt.


— Vous en avez fini avec moi ? insista le général.


— Oh ! non général ! répondit Hal Brognola sans se
retourner.


Il s’engagea dans le couloir et le garde ferma la porte, la
verrouillant derrière lui.


Tandis qu’il suivait le couloir sinistre, Brognola songea aux
documents qui se trouvaient dans sa mallette. Tous faux. Même s’ils étaient de
bonne qualité, ils ne résisteraient pas à un examen très attentif. Il n’avait
aucune autorisation officielle pour sortir l’homme de prison, encore moins pour
l’assassiner.


Le général Patan avait raison : il avait joué la carte du
bluff et, aux yeux de l’administration, l’entretien n’avait jamais eu lieu.


Brognola le savait : tant que le général Augusto Patan aurait
accès à ses comptes en banque offshore, jamais il n’aurait à s’agenouiller pour
laver le sol de ce couloir, comme les autres prisonniers. Le fédéral, bien sûr,
avait chargé les agents du fisc les plus aguerris de trouver ces comptes –
qui seraient aussitôt gelés, peut-être même confisqués. Alors, et alors
seulement, le général avait des chances de se retrouver à genoux, en train de
lessiver le sol de la prison.


Le trajet de retour jusqu’à l’ambassade américaine laissa au grand
fédéral tout le temps de faire le bilan de cette guerre.


*

*   *


Deux ans plus tôt, le président des États-Unis, à la demande du
numéro Un du Justice Department, avait personnellement pris la décision
d’en finir avec le cartel de Samosa. C’était sa réponse au flot de drogue qui
sapait la société américaine, et au pouvoir financier en expansion constante de
l’ensemble des organisations criminelles. Un pouvoir qui commençait à corrompre
jusqu’aux instances fédérales les plus hautes, comme cela s’était passé de ce
côté-ci de la frontière.


L’opération contre Samosa se menait sur trois fronts : deux
publics et un ultra-secret. Dix-huit mois plus tôt, à la demande du président, le
Congrès avait autorisé le déblocage de fonds destinés à l’amélioration de la
marine mexicaine, afin que celle-ci puisse dominer les routes maritimes
utilisées par les trafiquants de drogues. Cela incluait la construction des Drug-lnterdiction-Vessels,
les D.I.V., des bateaux ultra-rapides dotés d’un matériel de surveillance
par satellite très sophistiqué et d’armes de haute technologie. Construits au
Mexique, les vedettes devaient être utilisées par les militaires mexicains, avec
l’aide d’un certain nombre de conseillers techniques américains. Une fois
lancée, cette flotte de D.I.V. endiguerait le flot de drogue que Samosa
déversait, entre autres, aux États-Unis.


Le second élément de la campagne, le démantèlement du réseau de
corruption des deux côtés de la frontière qui permettait à la drogue de passer
sans encombre les points de contrôles terrestres et maritimes, était maintenant
en route, en grande partie grâce à Yovana Ortiz et les documents qu’elle avait
mis à l’ombre dans l’idée de protéger son changement de vie et la tranquillité
de ses enfants. C’était un élément vital du plan d’ensemble, car il
garantissait que, une fois la mise en service des D.I.V., ceux-ci auraient un
impact maximum sur le trafic de contrebande.


Mais le président savait que le lancement de la flottille et l’éradication
du réseau de corruption ne suffiraient pas à garantir la fin du cartel. Avec
les milliards de dollars que Samosa avait à sa disposition, il aurait vite
trouvé des remplaçants aux fonctionnaires emprisonnés, les nouvelles barrières
maritimes imposées au trafic de drogue seraient compromises et les vannes
rouvertes.


Le moyen le plus sûr pour tuer la bête était encore de lui couper
la tête, lui avait expliqué Hal Brognola.


En conséquence de quoi, l’assassinat de Don Jorge Luis Samosa était
devenu une des priorités du président. Non sans justesse, le numéro Un du Justice
Department l’avait convaincu que la soudaine disparition de Samosa
déclencherait une série de guerres de territoires entre les prétendants à sa
succession – guerre dans laquelle pourraient s’immiscer les services
américains pour accentuer le désordre.


Quand on les reliait, les trois parties de l’opération Samosa se
présentaient comme une combinaison de coups à la tête et de coups au corps
devant mener au K.O. Et, jusqu’à ce matin, tous les éléments officiels avaient
fonctionné conformément au planning.


Mais le massacre du Yucatán changeait les priorités. Le danger
immédiat que générait le pouvoir économique du cartel mettait en branle des
forces imprévues. Samosa avait l’intention de financer une armée de terroristes
professionnels pour engager la guerre contre les États-Unis. Il fallait
répondre à cette nouvelle menace, et vite, même si tous les éléments destinés à
l’éradication du cartel n’étaient pas en place. La seule priorité, à ce jour, devenait
la mort de Samosa. Sans fioritures.


Il fallut un peu plus de vingt minutes à la voiture pour couvrir
les deux kilomètres qui séparaient la prison militaire de l’ambassade des États-Unis.
Sur place, il rejoignit aussitôt la pièce la plus sûre du complexe et demanda
qu’on lui donne sur-le-champ une ligne sécurisée.


Mérida, Yucatán, 3 h 15 du matin.


Le réceptionniste raccrocha et sortit de son bureau exigu. Dehors, au
milieu du patio de l’hôtel, s’élevait un ficus magnifique. Son tronc massif et
ses branches étendues filtraient et bloquaient le soleil tropical, plongeant la
majeure partie de l’atrium dans une ombre profonde, baignée d’une relative
fraîcheur.


Au pied de l’arbre, un homme était assis derrière une petite table
au plateau de marbre, à côté d’une fontaine. Des éclats de soleil mouchetaient
le sol carrelé et faisaient briller ses cheveux sombres, encore humides du bain
qu’il venait de prendre dans la piscine de l’hôtel. Une bouteille de bière à
moitié pleine posée devant lui, il écrivait sur une sorte d’agenda électronique.
À l’appel de son nom, il leva des yeux d’un bleu si pâle qu’on les aurait dits
argentés.


Son regard suscita chez le réceptionniste une sensation aussi
étrange qu’inconfortable. Ce client aurait pu être un athlète professionnel, un
militaire ou le garde du corps d’un milliardaire. Plus qu’une simple puissance
physique, il dégageait une impression de calme intense et de maîtrise de soi
absolue.


— Señor, murmura le réceptionniste d’une voix timide, il
y a un appel pour vous. Vous pouvez le prendre dans le bureau. Si vous voulez
bien me suivre.


L’homme dont le passeport affirmait qu’il s’appelait Mike Belasko, citoyen
américain, ferma son agenda, repoussa sa chaise et se leva.


Debout, il était encore plus impressionnant.


À tel point, en vérité, que l’employé fit sans le vouloir un pas en
arrière. « Comme le balaam », pensa-t-il. Dans l’antique
langage maya, balaam désignait le jaguar.


Comme beaucoup d’indiens d’Amérique centrale, il vivait dans un
monde de superstitions mêlées à une science incompréhensible, un monde dans
lequel la mythologie d’un glorieux passé perdu était constamment réfléchi par
un présent misérable. Dans la culture maya, on affirmait que de temps à autre
des hommes extraordinaires surgissaient de nulle part, comme s’ils s’étaient
matérialisés à partir de l’air lui-même par la grâce des dieux. Ces créatures
avaient le pouvoir de remodeler le monde, de le briser de leurs mains, faisant
couler des torrents de sang humain.


Avec une absolue et épouvantable certitude, le réceptionniste
savait que l’homme qui marchait devant lui était un de ces êtres. Les jambes
tremblantes, il suivit M. Belasko jusqu’au bureau et désigna le téléphone.
Dès que le grand Américain fut entré dans la pièce, l’employé sortit et tira
sans bruit la porte derrière lui. Puis, fermant les yeux, il se signa à
plusieurs reprises.














 


 


CHAPITRE III


San José, Costa Rica, 5 h 35 du matin.


En entendant le hurlement déchirant, Roberto Murillo rouvrit les
yeux. Au-dessus de lui, il pouvait voir le ciel sans nuage de la
Basse-Californie. Et, sous son dos et ses jambes, il sentait les aspérités de
la route noyée de soleil. Son corps tout entier battait au rythme des douleurs
infligées par les blessures de shrapnel. À chaque pulsation, il avait l’impression
que son visage dévasté allait exploser.


Le hurlement provenait de l’autre côté de la route.


En grimaçant, Roberto Murillo parvint à se redresser sur un coude. Un
de ses hommes était couché sur le bas-côté, estropié par la première grenade
lancée depuis le Cessna, lorsque celui-ci s’était envolé avec les deux enfants
Ortiz à son bord. Le pauvre type reposait sur le dos, paralysé, incapable de
lutter contre les buses affamées qui s’étaient posées près de lui. Quand les
gros volatiles lui étaient montés dessus, tout ce qu’il avait pu faire, c’était
crier.


Il allait subir le même sort que les autres : les oiseaux lui
dévoreraient d’abord les yeux, avant de lui déchiqueter le reste du visage à
coups de bec.


— Merde, fit Murillo.


Il essaya de pousser sur sa jambe pour se lever, mais il y renonça aussitôt,
sous la douleur qui le traversa. L’instant d’après, il perdait connaissance.


Lorsqu’il revint à lui, il sentit un poids sur sa cuisse gauche. Un
poids accompagné d’une puanteur de cimetière. Des serres transperçaient son
pantalon et la chair de sa cuisse. Plissant les yeux à cause du soleil, il se
trouva confronté à la tête d’un gros charognard.


Murillo était trop faible pour agiter les bras et chasser l’oiseau.
Celui-ci prit la chose comme une invite, car il lui monta sur le torse. Il se
tint là un instant et pencha la tête de côté, observant avec intérêt l’œil
gauche de Murillo.


Celui-ci laissa sa tête aller en arrière et hurla jusqu’à ce qu’il
n’ait plus de souffle. Quand il regarda de nouveau la buse, il s’aperçut qu’elle
n’avait pas bougé. Clignant des yeux, elle continuait de le fixer. Au même
moment, Murillo entendit un crissement de semelles sur le sable. Quelqu’un
approchait. Il tourna la tête, persuadé que du secours arrivait.


Un homme vêtu d’un treillis couleur sable baissa les yeux sur lui. Grand,
brun, les yeux d’un bleu métallique.


L’appel au secours qu’allait lancer Murillo mourut dans sa gorge.


Il connaissait cet homme.


L’expression de son visage disait qu’il n’y avait rien à attendre
de lui. Pas de pitié ni de salut. Alors que le gringo aux yeux clairs se tenait
pratiquement au-dessus du charognard, celui-ci ne chercha pas à s’échapper de
la grande ombre qu’il projetait. Ni à s’en prendre à Murillo. En fait, le
rapace semblait attendre un ordre.


Pour la première fois depuis son enfance, lui qui avait été
abandonné dès son plus jeune âge et avait grandi, orphelin, dans les pires
bidonvilles de Tijuana, « El Azote », le Fouet, connut une peur
dévastatrice.


La buse serra les muscles de la partie supérieure de son torse avec
ses griffes. Puis, déployant ses ailes, il abattit son bec sur le visage exposé
de Murillo.


Celui-ci se réveilla, suffoquant.


Pendant un instant, tout ce qui l’entourait resta à l’état de masse
indistincte. Il ne se rendit pas compte que son œil gauche était couvert d’épais
bandages, de même que tout un côté de son visage. D’autres bandages lui
serraient la poitrine et le genou gauche. Il avait dans la bouche un goût de
sang coagulé.


Éclaircissant sa vision au prix d’un effort désespéré, il découvrit
un environnement qui n’avait rien de familier : le plafond de carrelage
blanc, les murs vert pâle, des voilages devant la fenêtre, des barrières de lit
en acier inoxydable. Des signaux électroniques réguliers provenaient du mur, derrière
et devant lui. Roberto Murillo lutta faiblement contre les entraves ouatées qui
retenaient ses mains contre le cadre du lit.


— Ah ! Il a enfin repris connaissance, dit une voix.


Un homme vêtu d’une blouse blanche amidonnée se pencha sur lui. Le
crâne entièrement chauve, il était petit et assez baraqué. Roberto reconnut
aussitôt le Dr Hector Perpuly, et les événements des jours précédents
affluèrent à sa conscience. Plus d’une heure après que la fusillade au pied de
Bahia Concepción avait pris fin, les policiers de Loreto avaient rassemblé tout
leur courage pour retourner sur les lieux. Ils l’avaient trouvé, encore vivant,
au milieu des cadavres éparpillés, et ils l’avaient ramené à Loreto. Mais le
petit hôpital local n’était pas équipé pour réparer les dommages qu’il avait
subis au visage et à la jambe. Les auxiliaires médicaux s’étaient contentés de
stopper l’hémorragie et de lui donner la morphine qui lui permettrait de
supporter le vol jusqu’au Costa Rica.


Le Dr Perpuly sortit un stylo lumineux et l’alluma pour tester
les réactions de la pupille droite de Murillo.


— Vous vous remettez très bien, Roberto, dit-il en ajustant l’écoulement
d’analgésique du goutte-à-goutte suspendu à côté du lit. Il ne doit pas trop
parler, indiqua-t-il à quelqu’un que le mafieux ne voyait pas. Il se fatigue
très vite.


Sur ces mots, il sortit de la salle de réveil.


— Tu es dur à buter, espèce d’enfoiré, lança Ramon Murillo.


Roberto poussa un gémissement et se laissa aller contre son
oreiller.


— Ne te rendors pas maintenant, lui intima son frère. Il faut
qu’on parle.


— D’accord.


— On est dans un sacré merdier, frangin. Tout se barre en
couille. Je me suis débarrassé de Yovana pour Don Jorge mais, avant de crever, elle
a trouvé le moyen de parler aux fédéraux. Cette salope a lâché des noms. Tous
nos amis militaires haut placés ont été arrêtés, et, pour essayer d’écoper des
peines aussi légères que possible, ils balancent les noms de tous ceux qui ont
touché des pots-de-vin. Il n’y a plus aucune protection pour nos cargaisons. Les
flics font brûler la marchandise qu’ils interceptent et ils descendent nos
convoyeurs.


Le demi-frère de Roberto, dont la rage avait monté à mesure qu’il
exposait la situation, marqua une courte pause pour reprendre son souffle.


— Et pour couronner le tout, reprit-il, tu as trouvé le moyen
de perdre les gamins de Samosa.


— Je n’ai pas pu l’empêcher, le reprit Roberto. J’ai fait tout
ce que j’ai pu.


— C’est ce que j’ai dit à Don Jorge. Que tu t’étais presque
fait tuer pour les protéger et que, si tu avais poussé un peu plus les choses, Pedro
et Juanito auraient pu y passer. Au moins sont-ils toujours vivants. On va
pouvoir les récupérer.


Roberto se doutait que ça n’avait pas dû être facile d’aller avouer
leur échec à Samosa. Un peu comme avaler des éclats de verre. Les frères
Murillo avaient une réputation à tenir.


— Qu’est-ce qu’il a dit ?


— Don Jorge est fou furieux à cause des dommages causés à ses
affaires et parce qu’il a perdu ses garçons. Pendant que tu te faisais opérer, ce
matin, j’étais dans le Yucatán, pour aider des terroristes colombiens à
flinguer tout un autocar de touristes, des gringos. On les a massacrés comme
des porcs sur ordre de Don Jorge. Il a déclaré la guerre aux États-Unis. À
partir de maintenant, il va falloir être vraiment prudent. On ne peut plus se
permettre de merder.


Ramon laissa ses paroles faire leur chemin dans l’esprit de son
frère, avant de reprendre.


— Il sait que tu es salement amoché. Mais à un moment ou un
autre, assez rapidement, il va vouloir te parler de ce qui est arrivé au ranch,
de ce qui a foiré. Pour notre sécurité à tous les deux, j’ai besoin de
connaître la vérité avant lui. Quel est le groupe qui t’a attaqué ? Et
comment ont-ils fait pour récupérer les gamins ?


Roberto ferma son œil droit. Même si leurs styles – et leurs
pères – n’étaient pas les mêmes, les deux Murillo étaient mexicains, obsédés
de machisme. Roberto, qui se considérait comme un chef, était plus détaché que
son frère, moins versatile et moins brutal. Mais admettre son échec, révéler l’ahurissante
inefficacité de sa tactique défensive lui était insupportable. Pourtant, il n’avait
pas le choix. S’ils voulaient survivre à la colère de Samosa, Ramon devait tout
savoir.


Le plus dur fut sans doute de reconnaître que ses soldats et lui
avaient été vaincus par un seul homme.


— Un homme ? répéta Ramon, incrédule, en apprenant la
vérité. Il devait forcément y en avoir plusieurs, voyons !


— Puisque je te dis qu’il n’y en avait qu’un.


Et Roberto entreprit d’exposer à son frère ce que le gringo aux
cheveux sombres et aux yeux de glace avait été capable de faire.


À la fin, Ramon se leva, enrageant en silence.


Roberto était dans l’incapacité de savoir si son frère le croyait
ou non. À vrai dire, même à ses propres oreilles, l’histoire paraissait
complètement cinglée, impossible.


— Ce type avait toujours une longueur d’avance sur nous, expliqua-t-il
encore. Il contrariait tout ce qu’on tentait contre lui et ripostait. Il a
réduit le ranch à un tas de gravats. Et, en se tirant, il a fait exploser nos
réserves de kérosène et la came entreposée dans le hangar.


— Mais qui ça peut être, putain ?


— Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’on n’a rien pu
faire contre lui.


— Et l’avion qui est venu le récupérer ?


— Un monomoteur Cessna. Je n’ai pas pu noter les numéros de
série.


— Qui de toute façon étaient probablement faux. Ton flingueur
travaille forcément pour les fédéraux. Sa mission était de ramener les gamins
pour que Yovana lâche enfin le morceau. Mais c’est étrange qu’ils n’aient
envoyé qu’un homme. En général, les fédéraux n’opèrent pas comme ça. Ils aiment
mettre toutes les chances de leur côté. Plutôt trop que pas assez.


— Sauf s’ils ne voulaient pas que le boulot puisse leur être
attribué, suggéra Roberto. L’autre enfoiré n’a laissé derrière lui que des
cadavres.


Tandis que Ramon considérait ce qu’il venait d’apprendre, la
fatigue commençait à peser lourd pour son frère. Il devait à présent se battre
pour rester éveillé.


— Notre problème le plus immédiat est Don Jorge, reprit Ramon.
On ne peut évidemment pas lui raconter ton histoire – pas si on veut
rester en vie. Il faut en mettre une autre au point, qu’il ne cherchera pas à
contester. Tu es le seul survivant, et Samosa n’a donc aucun moyen de savoir
combien d’hommes ont attaqué le ranch. On peut donc raconter que tu as eu
affaire à une force militaire énorme, un escadron des Opérations Spéciales, avec
hélicoptères et tout le toutim. Tu t’es battu comme un diable, mais ils étaient
très supérieurs en hommes et en armes.


Ce mot fut le dernier que Roberto entendit. L’instant d’après, il glissait
dans l’inconscience.


L’Exécuteur était à bord d’un véhicule stationné presque en face de
la clinique de chirurgie plastique. Sa voiture n’était autre qu’un taxi. À son
arrivé à l’aéroport de San José, il avait versé une grosse somme en dollars à un
chauffeur placide pour cette vieille quatre portes cabossée de toute part. La
Toyota marron était impossible à distinguer des milliers d’autres taxis qui
circulaient dans les rues. Enfoncé dans le siège conducteur, Bolan regarda la
lumière du couchant décliner. Il se trouvait dans un quartier tranquille, bâti
de petits immeubles à deux étages.


La clinique du Dr Hector Perpuly n’avait aucune fenêtre
donnant sur la rue. Un imposant portail en protégeait l’entrée, et des caméras
de surveillance permettaient d’observer les alentours du bâtiment. On ne
rentrait pas facilement, en raison de la clientèle sélecte de l’endroit, mais
aussi à cause de l’importante quantité de narcotiques qui se trouvaient dans
les locaux. San José avait plus que son compte de petits malfaiteurs, pour qui
il était plus facile d’aller voler de la drogue dans un établissement de ce
type que de s’en prendre à un dealer.


Juste devant l’entrée de la clinique, une Mercedes bleu foncé
dernier modèle aux vitres teintées était stationnée contre le trottoir. Le
chauffeur avait passé le temps en faisant briller les chromes avec divers
produits et ustensiles. Quand, de l’autre côté de la grille, les portes d’entrée
de la clinique s’ouvrirent et laissèrent le passage à un homme à la peau sombre
et au visage tout en longueur, flanqué par quatre gardes du corps, le chauffeur
alla rapidement ranger son matériel dans le coffre, baissa ses manches de
chemise et remit sa casquette.


Bolan reconnut aussitôt Ramon Murillo. Mince, les cheveux ramenés
vers l’arrière, vêtu luxueusement, mais comme un mac plein de fric. Son frère
étant dans l’incapacité de bouger pendant un moment, Bolan était libre de se
concentrer sur « Tres Clavos ».


Quand la Mercedes s’éloigna du trottoir, l’Exécuteur fit repartir
le moteur de la Toyota et suivit la voiture en direction du centre. Il était
presque 19 heures, une circulation dense encombrait les rues étroites du
centre-ville.


La nuit était complètement tombée quand la Mercedes s’engagea dans
un parking souterrain gardé. C’était celui de l’hôtel Flores, une monstruosité
rose de six étages.


Bolan poursuivit son chemin et roula sur plusieurs blocks avant de
tourner sur la gauche, au niveau du Museo Nacional. Après avoir trouvé une
place dans une petite rue, il se coiffa d’une casquette de base-ball à la
gloire de Islamorada, Florida. Le motif de son T-shirt blanc représentait un
dauphin en train de sauter hors de l’eau. Il fit passer un sac de Nylon dans le
style marin sur son épaule. Les autocollants apposés sur les côtés provenaient
de diverses destinations de pêche sportive – Belize, Quepos, Rio Colorado,
Key West.


Quand l’Exécuteur franchit l’entrée de l’hôtel, deux Costaricains
qui se trouvaient à côté de la porte le jaugèrent d’un coup d’œil, avant de
sourire. Ils portaient des T-shirts noirs avec le mot « Sécurité » en
lettres jaunes sur le torse. Ils n’étaient pas armés. L’un d’eux offrit d’appeler
un chasseur pour se charger du sac, mais Bolan secoua la tête.


— Non, je le garde, merci, dit-il avant de s’avancer dans le
chaos du grand hall d’entrée.


L’hôtel Flores avait son propre casino, un restaurant ouvert
vingt-quatre heures sur vingt-quatre et un bar doublé d’une boîte de nuit. Il s’adressait
presque exclusivement à des pêcheurs sportifs nord-américains. Il y régnait une
sorte de frénésie due à la musique salsa diffusée partout, aux lumières
clignotantes du casino et aux touristes bien décidés à s’amuser avec leur
argent. L’hôtel, le casino et le bar étaient la propriété de Don Jorge Samosa, dont
le nom n’apparaissait dans aucun document officiel. C’était une des
innombrables façades légitimes pour les activités criminelles du Seigneur des
Mers.


À un peu plus d’une dizaine de mètres de Bolan, les portes d’un
ascenseur s’ouvrirent, laissant le passage à Ramon Murillo et à son escorte. Conduits
par un type aux cheveux blancs coupés en brosse, vêtu d’une chemise de soie
noire et avec un gros diamant en piercing dans le lobe de l’oreille droite, les
hommes passèrent devant la réception et franchirent une porte qui donnait accès,
à en croire la grande enseigne au néon accrochée au-dessus, au Black Marlin Bar.


Bolan attendit quelques secondes, avant de faire à son tour son
entrée dans le bar.


L’endroit était sombre et bondé, plombé par une musique très forte.
Il n’y avait qu’une poignée de tables, et la plupart des clients, des
Américains aux abords de la soixantaine dans leur quasi-totalité, se tenaient
debout. Des Costaricaines habillées en jeunes filles sages étaient assises au
bar. Toutes jolies, elles avaient à peine plus de vingt ans ; elles
avaient aussi l’air très impatientes de trouver le pigeon.


Sous les yeux de Bolan, les gardes du corps de Murillo se frayèrent
un chemin à travers la petite foule. Puis ils lui libérèrent une table. Inutile
pour eux de dire le moindre mot. Les deux touristes n’eurent qu’un coup d’œil à
jeter aux imposants biceps et aux cous épais pour comprendre qu’il était dans
leur intérêt de laisser la place.


Son sac à l’épaule, Bolan se dirigea vers le bar et commanda une
bière.


Alors que le barman décapsulait la bouteille, les deux filles qui
se trouvaient de part et d’autre du Guerrier attirèrent son attention.


— Tu veux de la compagnie ? cria l’une d’elles pour
couvrir la musique.


— Trop tôt, répondit Bolan. Plus tard, peut-être.


La prostituée sourit, révélant ses fossettes et de petites dents
très blanches.


— N’attends pas trop longtemps, lui dit-elle. Ce n’est pas bon
pour ta santé de rester enfermé ici. Ça va te rendre malade.


L’Exécuteur opéra une retraite stratégique avec sa bière, rejoignant
un angle de mur. Il posa son sac à ses pieds. Murillo semblait s’installer. Des
boissons étaient arrivées sur sa table et il s’était lancé dans une discussion
amicale avec l’homme aux cheveux blancs. Bolan entreprit d’observer le reste de
la grande salle.


À l’entrée donnant sur la rue, il y avait une file de jeunes filles
qui attendaient leur tour pour entrer. Deux hommes de la sécurité se trouvaient
là pour vérifier à l’aide de lampes électriques les dates sur les cartes
sanitaires, délivrées par le gouvernement, que leur tendaient les prostituées. Toutes
les femmes du Black Marlin étaient des professionnelles. Bolan se demanda
combien des clients de l’endroit avaient dit à leur femme qu’ils allaient faire
un séjour de pêche sportive, alors qu’ils faisaient la navette du bar de l’hôtel
à leur chambre.


Une fois sa discussion avec Murillo terminée, l’homme aux cheveux
blancs fit signe aux filles assises au bar. L’une après l’autre, elles
descendirent de leur tabouret et rejoignirent la table de Murillo. « Trois
Clous » avait la réputation d’être généreux. Il avait aussi une réserve
inépuisable de cocaïne.


Le temps qu’il ait fini son daïquiri, Ramon Murillo avait fait son
choix parmi les filles. Il aurait pu régler cette histoire en privé, mais, à
son expression, il était clair qu’il aimait faire la démonstration de son
pouvoir, financier autant que sexuel.


S’il l’avait voulu, l’Exécuteur aurait très bien pu abattre Murillo,
ici et maintenant, d’une ogive 9 mm en pleine tête. Avec le vacarme assourdissant
qui régnait dans la boîte de nuit, personne n’aurait entendu la détonation, déjà
étouffée par le réducteur de son.


Mais il n’était pas ici pour assassiner Ramon Murillo.


Il observa le Mexicain, ses gardes du corps et ses trois compagnes
d’un soir quitter le bar et se diriger vers les ascenseurs et laissa passer
environ une minute, avant de les suivre. Les portes de l’ascenseur se fermaient
juste quand il s’engagea dans la cage d’escalier. L’endroit où se tiendrait la
petite sauterie de Murillo n’était pas un mystère. Le dernier étage de l’hôtel
avait été divisé en quatre luxueux penthouses, bénéficiant chacun d’une grande
terrasse.


Le Guerrier gravit à un bon rythme les marches de l’escalier, passa
le niveau des penthouses et, poussant une porte métallique il se retrouva sur
le toit. Alors qu’il se frayait un chemin entre les rangs de panneaux solaires,
il put entendre la fiesta qui se déroulait de l’autre côté du bâtiment.


Il s’arrêta au bord du toit et ouvrit la fermeture à glissière de
son sac. Grâce aux connexions d’Hal Brognola, son contenu lui avait été expédié
du Black Warriors Ranch en pièces détachées, dans une valise diplomatique. Il
ferma les attaches Velcro du gilet pare-balles, dans lequel il inséra les
plaques d’acier. Après avoir mis des protections en Kevlar au niveau des tibias
et des avant-bras, il enfila un harnais de combat auquel étaient suspendues des
grenades – à fragmentation, incendiaires, lacrymogènes ou Thunderflash. Il
vérifia le Beretta 93-R, s’assurant qu’il y avait une cartouche sous le chien
et que le réducteur de son était parfaitement ajusté. Cela fait, il enfila une
paire de gants en cuir noir, spécialement étudiés pour le tir. Le dernier
article que contenait le sac était un SAR Galil 7.62 mm, avec des
chargeurs jumeaux de cinquante cartouches scotchés tête-bêche. Le Guerrier
avait porté son choix sur le fusil d’assaut à canon court parce qu’il assurait
une puissance de feu maximale en cas d’affrontement rapproché.


Bolan franchit le bord du toit et se retrouva un peu plus de trois
mètres plus bas, atterrissant en souplesse sur le balcon, son Galil prêt à
faire feu. Il y avait devant lui toute une rangée de fenêtres plongées dans l’obscurité.
Comme prévu, cette suite était inoccupée. Il donna un coup avec le cache-flammes
Galil à travers la vitre d’une des baies, puis passa la main pour trouver la
poignée et ouvrir.


Son fusil d’assaut en bandoulière sur l’épaule, il fit sortir le
Beretta équipé de son réducteur de son. Du pouce, il dégagea le cran de sûreté
et s’avança dans la suite. Un tour de l’endroit lui confirma qu’il était vide. Il
gagna alors rapidement la porte qui donnait sur le couloir. Le Beretta se
retrouva dans sa main gauche tandis qu’il déverrouillait la porte, puis l’ouvrait
légèrement. Il s’agenouilla et utilisa un minuscule miroir pour voir ce qui se
passait sur sa droite.


La seule lumière du couloir provenait d’appliques ornementales très
espacées. À quelques mètres de Bolan, trois balèzes se tenaient devant une
porte fermée. Ils étaient armés de fusils Remington 12 coups à canon scié. Ils
paraissaient assez décontractés, mais, quand le carillon se fit entendre, leurs
flingues se levèrent aussitôt.


En voyant les cinq hommes qui sortaient de l’ascenseur, les gardes
baissèrent aussitôt leurs armes.


Ils accueillirent avec déférence deux Costaricains bien habillés, venus
avec leurs propres gardes du corps. Bolan reconnut les deux hommes, d’après des
photos tirées de vidéo de surveillance effectuées par la D.E.A. Des huiles du
cartel.


Un des flingueurs chargés de la sécurité du couloir frappa à la
porte du penthouse, et le battant s’ouvrit vers l’intérieur. Les nouveaux
arrivants rejoignirent la partie qui venait de commencer.


Bolan remit le petit miroir dans une pochette de son harnais. Il
poussa la porte entrebâillée et, le Beretta bien serré dans sa main gauche, il
sortit dans le couloir.
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Ramon Murillo était un fêtard à grandes brides, mais une fête
donnée en son honneur par les Costaricains était une occasion unique et d’autant
plus délectable qu’il savait à quel point ils le haïssaient.


Dans son dos, ils le traitaient d’animal sauvage. Ils le
détestaient déjà parce qu’il était mexicain, mais plus encore parce qu’il était
plus puissant qu’eux. Ramon Murillo n’avait pas le souvenir d’une époque où il
n’avait pas été haï par quelqu’un. Lorsque, gamin, il vivait dans les rues, on
le détestait parce qu’il était sale et affamé. Plus tard, lorsqu’il dealait du
crack en Basse-Californie, c’était parce qu’il n’avait aucune conscience, aucun
respect des règles, même pas celles, non écrites, de la pègre. Et maintenant qu’il
était un élément important du cartel de Samosa, son succès était insupportable.
Mais cela faisait longtemps que cela ne le touchait plus ; c’était le
mépris des autres qui l’avait forgé, endurci, avait fait de lui ce qu’il était
devenu.


Derrière les grands sourires et les poignées de mains chaleureuses
qui l’accueillaient ici et là, Murillo détecta cependant un nouveau niveau de
malaise chez les membres du cartel. À l’évidence, sa réputation de brutalité
avait augmenté avec l’affaire du Yucatán.


Il but une gorgée de son verre de tequila Three Générations, laissant
sa saveur unique lui emplir la bouche.


La peur qu’il avait lue sur le visage de son frère lorsque celui-ci
lui avait raconté le désastre du ranch le travaillait. Même s’il n’était pas
prêt à l’admettre, cette peur avait réussi à s’insinuer en lui. En face d’un
tel poison, Ramon réagissait comme il avait toujours réagi : par la colère.
Il savait que Roberto n’avait rien d’un lâche. Il avait plongé les mains dans
le sang aussi souvent et avec le même empressement que lui-même. Et, jusque-là,
il avait fait ce qui devait être fait pour assurer leur domination sur le
trafic de drogue en Basse-Californie.


Toutefois, Roberto n’était pas Ramon. Même s’ils avaient enduré les
mêmes épreuves durant leur enfance, combattu côte à côte dans les mêmes
batailles pour agrandir leur territoire, les hommes qu’ils étaient devenus n’avaient
pas grand-chose de commun, ils avaient des goûts et des styles de violence très
différents. Peu de temps avant qu’elle soit tuée, alors qu’il venait d’avoir
sept ans, leur mère lui avait révélé la vérité au sujet de son père. Il
travaillait dans une mine de cuivre, lui avait-elle expliqué, et il avait perdu
la raison à force de boire du mezcal. Un jour, il était entré dans un bar armé
d’une machette, et il avait commencé à s’attaquer à des hommes, sous prétexte
qu’ils l’avaient insulté. Pour se défendre, les victimes avaient été obligées
de lui tirer dessus.


Ramon gardait de la gratitude envers sa mère pour lui avoir dit la
vérité. Depuis ce moment, il était devenu conscient de son droit d’aînesse, il
avait éprouvé de la fierté pour le sang brutal qui coulait dans ses veines.


De l’autre côté de la salle enfumée, des Costaricains haut placés
dans le cartel se tenaient à l’écart des invités, réunis en petit comité le
long de la table du buffet. Ils semblaient rassembler leur courage pour une
confrontation. Et comme Ramon l’avait prévu, ils finirent par trouver le
courage de se diriger vers lui.


— Ramon, lui dit Carlos Pedilla, leur leader, avec un sourire
contraint, nous avons de petites inquiétudes à propos de récents développements.
Peut-être saurais-tu nous aider à les calmer ?


Pedilla avait des cheveux blancs assez épais, ramenés en arrière
par des kilos de gel, découvrant un front bas et étroit. D’énormes bagues en or
et diamant ornaient ses doigts boudinés.


— Je ferai de mon mieux, promit Murillo. Qu’est-ce qui vous
contrarie ?


— Nous voudrions savoir combien de temps, selon Don Jorge, les
routes d’acheminement vers le nord seront fermées.


— Pas longtemps.


— Des semaines ou des mois ?


— Des semaines.


— Et pour les cargaisons qui viennent jusqu’ici du sud ? Continueront-elles
d’arriver dans les mêmes volumes ?


— Pour autant que je sache, oui.


Le Costaricain regarda les autres, puis enchaîna :


— Tu te rends compte que nous ne gagnons pas le moindre argent
en nous contentant d’entreposer la marchandise. Nous avons des coûts
opérationnels que nous ne pourrons pas nous rembourser. Bref, la situation
actuelle nous met dans une position économique difficile.


Murillo hocha la tête pour signifier qu’il comprenait. Avec les
voies de transport coupées, des tonnes de cocaïne restaient bloquées en
Amérique centrale, où le prix était déjà très bas. Et pendant ce temps, les
producteurs du Sud continuaient à produire toujours plus, attendant d’être
payés intégralement pour leurs livraisons. Pour Samosa, l’alternative
consistait à écouler les drogues sur le marché local et à perdre encore plus d’argent,
ou bien à s’asseoir sur les réserves et attendre que l’orage passe.


Murillo savait que si Samosa ne parvenait pas à contrôler ses
intermédiaires, le cartel s’effondrerait bientôt sous son propre poids. Pour
exercer ce contrôle, il lui fallait maintenir des réserves de trésorerie, afin
de continuer à assurer le paiement de tout le monde, à toutes les étapes du
processus. Si le Seigneur des Mers laissait la production ralentir, les
laboratoires d’Amérique du Sud commenceraient à chercher d’autres gros
acheteurs.


— Donnez-lui encore quelques semaines, suggéra Ramon. Don
Jorge fera tout pour que les choses s’arrangent pour vous. Vous pouvez lui
faire confiance pour l’avenir au vu de tout l’argent qu’il vous a fait gagner
dans le passé, non ?


Les Costaricains froncèrent les sourcils. Apparemment, ils
attendaient autre chose que des promesses.


— Don Jorge ne va pas vous laisser tomber, insista Murillo. Nous
savons tous qu’il a beaucoup d’argent investi dans ce pays. Il est pratiquement
une institution, ici. N’allez pas faire une erreur, paniquer sans raison et
agir stupidement : vous le regretteriez très vite.


Ses paroles, qui n’étaient plus des promesses mais des menaces, firent
frémir les Costaricains.


— La façon dont il a fait intervenir le Sentier Lumineux dans
la partie nous inquiète beaucoup, reprit Pedilla. Pourquoi a-t-il fallu qu’il
défie les États-Unis de la sorte, comme s’il cherchait les emmerdes ? Nous
n’avons vraiment pas besoin d’ennemis nouveaux !


— Don Jorge n’est pas le genre d’homme à tendre l’autre joue, insista
Murillo, qui commençait à se fatiguer des gémissements des Costaricains. Vous
lui faites du mal, il vous fait du mal – mais au centuple. C’est comme ça
qu’il a toujours agi dans les affaires. Tu devrais le savoir, Pedilla.


— Mais c’est au gouvernement des États-Unis, qu’il s’attaque !


— Et alors, ce n’est pas nouveau ! Il se bat depuis le
début contre les Américains.


L’homme aux cheveux blancs le regarda sans rien dire.


— Laisse-moi t’expliquer quelque chose, reprit Murillo, puis
le sujet sera clos. Tu n’as pas toutes les cartes en mains. Tu ne mesures pas
ce que nos ennemis ont prévu pour nous dans les douze ou dix-huit prochains
mois.


— Dis-le-nous, alors.


Murillo secoua la tête.


— Vous n’avez pas besoin de savoir. Contentez-vous de faire ce
qu’on vous dit de faire. Quant à moi, sauf erreur, vous m’avez invité pour
faire la fête, pas pour me faire chier. Je vais rejoindre mes trois poulettes !


Dans le couloir, un des gardes faisait face à Bolan quand celui-ci
se découvrit. Alors que le type ouvrait la bouche pour gueuler, le Beretta 93-R
éternua. Une fois. Une ogive subsonique 9 mm vint claquer dans son orbite
oculaire gauche, faisant partir sa tête vers l’arrière. Si le garde émit un son
en mourant, la musique qui s’échappait du penthouse le couvrait largement.


Alors que ses jambes se dérobaient, le garde alla s’aplatir contre
le mur et il glissa, lentement, pour se retrouver assis sur l’arme qu’il avait
laissé échapper. Ses deux copains se retournèrent et, en apercevant la haute
silhouette protégée par un gilet pare-balles qui venait à leur rencontre, un
pistolet automatique pointé sur eux, ils essayèrent d’utiliser leurs armes les
premiers.


L’Exécuteur avait besoin de morts instantanées. Il ne pouvait
prendre le risque d’une blessure non mortelle ou un tir approximatif qui se
perdrait dans la porte ou le mur. Dans l’un ou l’autre cas, les membres du
cartel réunis dans le penthouse seraient alertés, et il perdrait l’effet de
surprise sur lequel il comptait. Il s’autorisa donc une fraction de seconde de
plus que d’ordinaire pour ajuster parfaitement sa visée et balancer coup sur
coup deux projectiles, un pour chacune de ses cibles, en pleine tête.


Les gardes furent éjectés loin de la porte par l’impact dévastateur.
Les artères sectionnées dessinèrent de fines traînées de sang sur le mur, alors
qu’ils s’écroulaient dans un ensemble parfait sur la moquette sans avoir pu
donner l’alarme.


Bolan mit des protections spéciales dans ses oreilles, puis rangea
le Beretta dans son holster et déclippa une grenade Thunderflash de son harnais.
Il dégoupilla et s’approcha de la porte pour frapper.


Le garde de faction à l’intérieur du penthouse ouvrit la porte de
deux ou trois centimètres.


— Julio ? demanda-t-il.


Le Guerrier pivota et balança un formidable coup de talon dans le
battant, qui s’ouvrit à peine mais percuta la tête du type qui se tenait
derrière. Alors que celui-ci titubait, la porte s’ouvrit un peu plus. Cela
suffit à Bolan pour balancer la grenade, avant de revenir se plaquer contre le
mur du couloir et de serrer les mains sur les oreilles.


Deux secondes plus tard, tout l’étage trembla sous l’explosion, le
mur derrière lui frémit et le sol, sous ses pieds, sembla onduler. Bien qu’il
lui tournât le dos, le rebond de l’éclair sur le mur qui lui faisait face lui
transperça la rétine. De la fumée se déversa dans le couloir, par la porte
ouverte, et, alors que Bolan ôtait les mains de ses oreilles, il entendit
malgré ses protections auditives les hommes qui se trouvaient à l’intérieur
grogner et tousser.


Il porta le canon du Galil à hauteur de la taille, positionna le
sélecteur de tir en mode automatique, puis ouvrit complètement la porte d’un
coup de pied. Le temps d’un battement de cœur, il photographia la situation qui
se présentait à lui.


La grenade avait explosé au milieu d’un vaste salon. Les hommes qui
se trouvaient le plus près du lieu de l’impact étaient étendus autour du trou
creusé dans la moquette blanche, inconscients et saignant des oreilles, des
yeux et du nez. Ceux qui se tenaient un peu plus loin étaient soit aveuglés et
titubant, soit rampant par terre, les jambes insensibles. Quant aux invités qui
se trouvaient dans la salle à manger de la suite, juste à côté, ils avaient
échappé à la plupart des effets de la grenade et cherchaient désespérément un
endroit pour se mettre à l’abri. Tout en sortant leurs armes, ils allèrent s’accroupir
derrière les canapés et les fauteuils.


Bolan pressa la détente du Galil, arrosant la suite d’un déluge de
projectiles meurtriers, dans un vacarme qui ne fit qu’augmenter la terreur et
la confusion chez un ennemi déjà en état de choc.


Des pistolets-mitrailleurs apparurent pourtant derrière le dossier
d’un canapé et sur les côtés des fauteuils, vidant leurs chargeurs à une
cadence de six cents balles par minute. Un feu nourri, mais sans cible réelle. Un
flingueur, toujours titubant, se trouva malgré lui dans la trajectoire de ce
torrent de plomb. Le torse déchiqueté, il s’écrasa sur le tapis.


Le premier essaim que lâcha Bolan pénétra avec une force
destructrice les dossiers des canapés et des fauteuils, déchiquetant le bois et
le tissu, faisant jaillir la garniture de mousse. Les trafiquants qui ne s’étaient
pas assez baissés sentirent la brûlure mortelle des full-metal jackets. Au contraire
des cartouches subsoniques que le Guerrier avait utilisées dans le couloir, celles-ci
étaient de type militaire et de haute puissance. Les crânes explosèrent, souillant
le mur et le plafond d’une bouillie de sang, de fragments de cervelle et d’os.


Arrosés de cette écœurante mixture, et voyant la dévastation que
semait le Galil, ceux qui avaient survécu au premier coup de faux de l’Exécuteur
abandonnèrent leur planque pour tenter d’en trouver une autre, plus sûre.


Bolan déplaça son arme sur la gauche, tirant juste au-dessus du
buffet des victuailles. Touchés de multiples impacts, ces courageux se
tordirent en pleine course et s’effondrèrent sur la nourriture alors que les
pieds de la table cédaient, cisaillés par les balles, déversant les agapes sur
les corps qui jonchaient déjà le sol.


Derrière l’angle de la cloison qui se trouvait sur la droite de
Bolan, deux mini-Uzi tirèrent au jugé, ne réussissant qu’à pulvériser une lampe
et à faire ricocher des balles sur le lustre de cristal.


Mettant un genou en terre, le Guerrier tira en décrivant un huit
sur le mur. La cloison ne put rien contre l’assaut des balles haute puissance. Les
pistolets-mitrailleurs volèrent alors que les ogives frappaient de plein fouet
les flingueurs qui n’avaient rien vu venir.


Puis le percuteur du Galil claqua dans le vide. Bolan laissa tomber
le chargeur vide dans sa main et, tout en avançant, il le fit tourner pour
entrer à sa place son jumeau, scotché tête-bêche. Il avait fait deux pas et se
trouvait de nouveau à la tête de cinquante cartouches à brûler.


Les quelques survivants s’étaient repliés dans la partie cuisine à
l’américaine de la suite, et, planqués derrière le comptoir, ils commencèrent à
tirer. L’averse de plomb qui s’abattit vers lui obligea Bolan à changer la
trajectoire de sa progression.


Il déclippa une grenade de son harnais et la dégoupilla. Après
avoir compté jusqu’à trois, il fit rouler le projectile à travers la cuisine, sur
le sol carrelé.


Il eut à peine le temps de se baisser qu’une formidable explosion ébranla
la suite. Elle sortit en partie la porte de ses gonds et un des flingueurs vola
à travers la salle à manger. Il percuta violemment le sol, le visage noir et
les cheveux fumants.


Avant que les mafieux puissent reprendre leurs esprits, Bolan s’était
déjà redressé et mis en mouvement. Il fit irruption dans ce qui restait de la
cuisine et en découvrit un qui avait réussi à se lever et à s’accrocher au
comptoir. La moitié de son visage était couvert de sang, résultat d’une vilaine
blessure au cuir chevelu. Il avait toujours son Uzi en main, mais n’avait
visiblement plus la force de s’en servir. À l’expression de ses yeux, Bolan
comprit qu’il était en état de choc.


Il lui balança une balle en plein front et avança.


Au-delà de la cuisine, trois hommes étaient en train de courir vers
la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon. L’Exécuteur balança une courte
rafale, à hauteur de ceinture, coupant net la course des deux mafieux les plus
proches de lui. Comme ils s’écrasaient par terre, le troisième franchit le seuil
de la terrasse.


Bolan tira à travers les panneaux de verre biseauté, atteignant le
fuyard en pleine course. Le torrent de balles et l’élan firent tournoyer le
type, qui alla basculer au-dessus de la rambarde et plongea pour un saut de six
étages.


Juste avant qu’il ne disparaisse, le percuteur claqua de nouveau
sur une chambre vide. Bolan laissa tomber l’arme au sol et sortit le Beretta. Mais,
tandis qu’il retournait vers l’intérieur du penthouse, il entendit des pieds
nus qui couraient dans le couloir.


Ramon Murillo commençait tout juste à se sentir à l’aise. Il était
entièrement nu, à l’exception de son boxer-short de soie, et avait des résidus
de poudre blanche autour des narines. Au pied du grand lit double, il donnait
ses consignes vicieuses aux trois prostituées, nues elles aussi, qui se
trouvaient avec lui. Quand la grenade explosa dans la pièce voisine, il pensa d’abord
qu’il s’agissait d’un tremblement de terre. Les tableaux accrochés au mur
tombèrent, les meubles tremblèrent et le sol parut rouler comme une mer agitée
par le vent.


Puis il y eut les rafales, les cris. Et Murillo comprit qu’il s’agissait
d’une guerre déclarée. Au début, il n’entendit que le crépitement d’une arme. Mais,
au lieu du bruit strident d’un 9 mm, l’arme faisait entendre comme une
succession de coup de tonnerre. De l’artillerie militaire.


Et personne ne répliquait, ce qui était plutôt mauvais signe.


Murillo plongea en travers du lit pour récupérer le SIG-Sauer P-229
nickelé qui se trouvait sur la table de nuit. Et, alors qu’il faisait jaillir
le calibre .40 de son holster, de petits calibres se firent entendre dans les
autres pièces.


« Enfin ! » pensa-t-il.


Les projectiles commencèrent à voler, sifflant à travers la grande
chambre dans tous les angles et à toutes les hauteurs. Les cloisons semblaient
en papier sous le feu roulant des armes automatiques ! Le miroir qui se
trouvait au-dessus du petit secrétaire vola en éclats et des balles vinrent
cisailler le bois des colonnes du lit à baldaquin. Murillo plongea au sol, derrière
le lit, tandis que les filles rampaient pour aller se réfugier dans la salle de
bains.


Qui était-ce ? se demanda Murillo, la tête baissée, tenant son
SIG à deux mains. Qui osait ?


Pas des braqueurs. Même le plus atteint des alcoolos n’essaierait
pas de s’attaquer au cartel de Samosa. On ne s’en prenait pas à un homme qui, en
représailles, pouvait vous donner la chasse jusqu’au bout du monde et vous
écraser comme une fourmi.


Pour les mêmes raisons, il ne pouvait pas s’agir de dealers de
drogue concurrents. D’autant que, si on regardait les choses de près, tout le
monde dealait pour le compte du Seigneur des Mers.


Ça ne pouvait pas être non plus les autorités costa-ricaines. Un
pays sans réelle armée ne pouvait rien en face de la puissance du cartel.


Quand la fusillade s’arrêta soudain, Murillo put entendre les
gémissements et les râles des blessés éparpillés à travers la suite. Le
cessez-le-feu fut de courte durée, quelques secondes au plus, puis l’arme de
gros calibre fit de nouveau entendre ses coups de tonnerre. À mesure que les
tirs dévastateurs se déplaçaient, s’éloignant de la position de Murillo en
direction du balcon de la cuisine, la réplique que donnaient les occupants du
penthouse se faisait de plus en plus faible.


Le cartel était en train de perdre la bataille face à ses
assaillants, quels qu’ils soient.


Murillo comprit que sa meilleure chance de salut était de fuir.


Alors qu’il allait sortir sur la terrasse, une nouvelle rafale se
fit entendre au fond de la cuisine, le faisant tournoyer sous la surprise. À
travers les portes fenêtres, il entrevit un garde du corps costaricain, le
visage défiguré par une épouvantable grimace, se faire cisailler proprement.


Le chef mafieux traversa le salon en courant, sautant par-dessus
les cadavres et la moquette en train de se consumer lentement. Il se précipita
à travers la porte du couloir, ouverte, avant de courir vers la cage d’escalier.


Il ne jeta pas un seul coup d’œil derrière lui.


Se tenant sur le seuil du penthouse, l’Exécuteur avait le dos de l’homme
en pleine ligne de visée. Son doigt sur la détente exerça une pression, légère,
avant de se détendre, tandis que Bolan abaissait le canon de son arme, laissant
l’homme à moitié nu disparaître dans la cage d’escalier.


Il voulait Ramon Murillo, mais ce n’était pas encore le moment.


Regagnant le salon, Mack Bolan brisa le goulot de plusieurs
bouteilles de tequila et déversa l’alcool sur les rideaux, les tapis et la
moquette. Il fit craquer une allumette et le tissu prit feu aussitôt, avec une
belle flamme bleue.


En même temps qu’il quittait l’endroit, le Guerrier entreprit de se
délester de tout son matériel. Il laissa tomber le gilet, le harnais et le
Beretta. Courant vers la cage d’escalier, il sortit sa casquette de base-ball
de sa poche arrière et s’en coiffa.


Il atteignait le troisième étage quand l’alarme d’incendie se
déclencha.


Lorsqu’il déboucha dans le grand hall, le chaos s’était déjà
installé. Les gens hurlaient et se bousculaient pour rejoindre la sortie. Certains
tentaient de fuir avec leurs bagages et leur matériel de pêche. Bolan se
joignit à la cohue qui se déversait dans la rue.


Descendant du trottoir, il leva la tête et vit un gros nuage de
fumée s’échapper du dernier étage, puis entendit les sirènes des pompiers.


Cette partie était terminée et l’Exécuteur rejoignit d’un pas
tranquille sa Toyota. Il était arrivé au Costa Rica avec quelques objectifs
précis. Dans son esprit, il pouvait déjà tracer une grosse croix noire sur l’hôtel
Flores.
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L’agent spécial Madeline De Léo se réveilla en sursaut. Il lui
semblait qu’elle venait à peine de fermer les yeux, mais le réveil qui se
trouvait à côté de son lit lui indiquait qu’elle avait dormi plus d’une heure. Quand
sa tête cessa de tourner, elle s’assit. À travers la porte ouverte de la
chambre, depuis l’autre côté du couloir, les petits sanglots qui l’avaient
réveillée continuaient. Enfilant un peignoir en éponge, elle sortit de sa
chambre et traversa le couloir. Les lampes, reliées à un variateur de lumière, diffusaient
une faible lueur. La porte de la chambre des garçons était grande ouverte.


L’agent De Léo pénétra sans bruit à l’intérieur. L’arc de lumière
en provenance du couloir, derrière elle, tombait en travers des deux lits. Pedro,
le plus jeune des garçons, pleurait dans son sommeil, et son frère Juanito
avait le dos tourné et semblait dormir paisiblement malgré le bruit.


Étant donné ce qu’avaient vécu ces deux enfants, les cauchemars
étaient prévisibles. Tandis que la jeune femme s’approchait sans bruit du lit
de Pedro, le petit se mit à parler. Il appela sa maman, d’une voix aiguë.


L’agent des Black Warriors fit la grimace. Même si elle n’était
chargée d’assurer la protection de ces enfants que temporairement, elle ne
pouvait rester insensible. Spécialiste dans la gestion des traumatismes chez
les jeunes victimes, elle savait qu’elle ne pouvait pas faire grand-chose pour
apaiser ou soulager leur peine. Rien ne leur rendrait ce qui leur avait été
pris, seul le temps serait peut-être en mesure d’atténuer l’intensité de leur
sentiment de vulnérabilité. En vérité, il faudrait des années avant qu’ils
comprennent l’un et l’autre l’énormité de ce qui s’était passé.


Dans quelques jours, Pedro et Juanito disparaîtraient dans le cadre
du programme de Protection des Témoins. Ils auraient de nouveaux noms, une
nouvelle maison dans une ville lointaine et de nouveaux parents adoptifs, vraisemblablement
des gens liés au F.B.I. ou au Justice Department.


La jeune femme nourrissait de sérieuses inquiétudes sur la santé
émotionnelle des deux garçons, notamment l’aîné. Juanito refoulait toujours ses
sentiments, affirmant qu’il était un adulte, et, dans un pareil processus, ça
ne faisait qu’aggraver sa blessure.


Pedro recommença de parler, laissant d’abord échapper des sons
inintelligibles, des gémissements. Puis des mots se détachèrent. Des mots
pleins de désespoir, en espagnol. Tandis que Madeline se penchait sur le garçon,
leur signification lui apparut brusquement : l’enfant appelait son père, suppliant
celui-ci de sauver leur mère. Et il appelait son père par son nom…


Alors qu’elle allait caresser les cheveux de l’enfant pour le
calmer, l’agent se figea. Elle avait dû mal entendre. C’était sûrement une
erreur.


Car le nom que venait d’utiliser Pedro n’était pas celui qui
figurait dans le dossier. L’homme, un acteur has been de la télévision
mexicaine, avait déjà été contacté afin d’assurer la garde provisoire des
enfants. Et il avait refusé. Catégoriquement.


D’une voix ténue, le garçon répéta son appel.


Il appelait son père et il prononçait : « Don
Jorge » !


Madeline se redressa, le souffle coupé.


Elle voulait à tout prix que le petit garçon se trompe ou qu’elle-même
ait mal compris. Elle n’avait aucun moyen de savoir dans quel genre de rêve il
était plongé. Il était possible qu’il nage en pleine confusion. Que des mots, des
images se mêlent sans cohérence dans son esprit.


Son souhait le plus fort était que tout cela n’ait aucun fondement.
Sinon, l’étendue des blessures de ces enfants était mille fois plus importante qu’elle
ne l’avait cru.


Quand elle quitta la chambre, le petit pleurait toujours. Elle
aurait voulu le consoler, mais un autre devoir l’appelait : alerter
immédiatement ses supérieurs et leur révéler ce qu’elle venait d’entendre.


Mexico City


Quand Hal Brognola eut raccroché le téléphone, il resta un long
moment à le contempler, sous le coup de ce que l’agent Madeline De Léo venait
de lui révéler.


Si Don Jorge Samosa était bien le père des enfants de Yovana Ortiz,
leur valeur aux yeux de la justice venait de monter en flèche. Ainsi que la
nature de leur tragédie.


Le fédéral n’avait pas trop de mal à comprendre pourquoi Yovana
Ortiz avait gardé la chose secrète. Si la vérité de leur paternité avait été
rendue publique, Pedro et Juanito auraient été marqués à vie. Ils seraient
devenus la cible non seulement des forces de la loi, mais des autres cartels de
drogue et des kidnappeurs de tout poil. Ils auraient porté la marque des crimes
de leur père pour le reste de leur vie. Qu’elle ait réussi à cacher une telle chose
à Brognola et à protéger ses enfants alors même qu’elle mourait, voilà qui la
grandissait à ses yeux : Yovana Ortiz avait été une femme fière et
courageuse.


Il se leva du lit sur lequel il était assis et commença à arpenter
la chambre. Ce nouvel élément d’information en tête, il s’efforça de revoir la
chronologie des événements. Les garçons avaient été enlevés par la force à
Tijuana par les frères Murillo. Brognola avait d’abord cru que ce kidnapping n’avait
qu’un but : faire des deux garçons des otages afin d’empêcher leur mère de
parler aux fédéraux. Il se rendait compte à présent que les Murillo avaient
peut-être pour mission de ramener les enfants à leur père.


Le numéro Un du Justice Department savait très peu de choses
sur la vie privée de l’homme qui s’autoproclamait le Seigneur des Mers, rien qu’un
fouillis de faits et de suppositions souvent contradictoires. Samosa avait
ainsi la réputation d’être incroyablement violent, en même temps qu’un
philanthrope très généreux. Il était prêt à utiliser ses milliards pour acheter
la faveur des pauvres aussi bien que des riches. Dans certaines parties de l’Amérique
centrale, il était considéré comme une sorte de Robin des Bois.


Les experts en science comportementale avaient dressé de nombreux
profils de lui, mais ceux-ci ne menaient nulle part. On racontait dans les
Chiapas qu’il était le fils d’un fermier, ailleurs que son père était un
pêcheur de crevettes. La rumeur, à Mexico, voulait qu’il ait grandi au sein d’une
famille aisée de la classe moyenne et qu’il soit allé étudier en Europe.


Aucune de ces hypothèses ne pouvait être vérifiée par des sources
indépendantes. Samosa n’avait jamais été arrêté, au moins sous son nom, et ses
empreintes ne figuraient nulle part.


Or, pour la première fois, le fédéral avait une base solide sur
laquelle travailler.


Si le petit garçon disait vrai, Brognola pouvait utiliser sa
révélation contre Samosa. Il ne pouvait rien changer à la tragédie d’Ortiz ni à
celle des deux garçons. Il avait fait tout son possible pour protéger leur mère.
Pour ce qui les concernait…


S’ils lui révélaient l’endroit où se trouvait leur père, Brognola
utiliserait aussitôt cette information pour éliminer Don Jorge Samosa. Faisant
du même coup deux orphelins. Pour un homme doté d’un minimum de conscience, cela
donnait à réfléchir.


Il avait menti de façon répétée à Yovana Ortiz au sujet de ses
enfants et de leur sécurité, afin de ne pas entraver le processus qui s’était
mis en branle. Il l’avait regardée dans les yeux et il lui avait menti.


De la même manière, il mentirait à ses enfants…














 


 


[bookmark: bookmark7]CHAPITRE VI


San José, Costa Rica, 7 h 39.


Ramon Murillo suivait à grandes enjambées le couloir étincelant de
la clinique du Dr Perpuly, encadré par quatre de ses hommes, armés de
pistolets-mitrailleurs. Au vu de ce qui était arrivé à l’hôtel Flores, une
protection maximale semblait la moindre des prudences. Derrière les verres
opaques de ses lunettes de soleil, le blanc des yeux de Murillo avait pris une
teinte rose brillant, qu’il devait à l’exposition à la fumée et au manque de
sommeil. Il avait eu une soirée difficile. Et les choses ne s’étaient pas
vraiment arrangées après qu’il avait réussi à fuir le penthouse.


Une fois en sécurité, il avait eu une longue et désagréable
conversation téléphonique avec Don Jorge Luis Samosa. Suite à ce nouveau
désastre qui avait fait le tour de la ville, on lui demandait des comptes.


Ainsi, comment se faisait-il que, de tous les membres du cartel qui
se trouvaient dans la suite, il ait été le seul à survivre ?


Comment les hommes qui avaient donné l’assaut avaient-ils pu
pénétrer dans l’hôtel sans être remarqués, sans que qui que ce soit donne l’alarme ?


Pourquoi Murillo n’avait-il pas été capable de voir à quoi
ressemblaient les responsables de ce carnage ?


Le massacre des lieutenants costaricains de Samosa était-il une
réponse à l’assassinat des touristes américains au Yucatán ?


Samosa n’avait aimé aucune des réponses que Murillo avait tenté de
lui apporter ; celui-ci l’avait senti au silence mortel qui les avait
accueillies. Mais lui-même n’y comprenait rien. Les coups qui s’étaient abattus
sur le cartel étaient trop précis, trop rapides, pour ne pas avoir été préparés
depuis des mois.


Avec de l’aide venue de l’intérieur ?


Et la fureur animale sur laquelle Murillo se reposait, qu’il avait
utilisée avec tant de succès tout au long de sa vie, ne lui était d’aucune
utilité dans la situation présente. Il ne pouvait répondre à Samosa par la
colère, des menaces ou la violence. Il ne pouvait pas intimider le Seigneur des
Mers. Il était accusé d’incompétence, et cela ne lui plaisait pas du tout.


C’était la deuxième fois en dix jours qu’il se trouvait dans l’inconfortable
position de devoir expliquer l’inexplicable. D’abord l’enlèvement de Pedro et
de Juanito, qui avait plus ou moins conduit à ce que Yovana Ortiz livre ses
preuves aux fédéraux ; et maintenant, ce désastre.


Pour Ramon Murillo, il ne faisait guère de doute que si son frère
et lui étaient encore de ce monde, c’était grâce à leur longue histoire avec
Samosa. Malgré les rumeurs tenaces qui circulaient sur son caractère
impitoyable, presque psychotique, Samosa ne versait pas dans l’irrationnel. Il
savait que les échecs étaient possibles, et il en acceptait un certain nombre
dans le cadre de ses affaires. Mais des événements des derniers jours, il se
dégageait une puanteur suspecte, celle d’une trahison majeure, d’une
conspiration. Et un doigt accusateur était pointé sur les frères Murillo. Ils
étaient les seuls survivants des deux revers majeurs que venait de connaître le
cartel ; et ils se trouvaient l’un comme l’autre incapables de fournir une
explication satisfaisante sur ce qui s’était passé.


À la fin de ce déplaisant coup de téléphone, Samosa avait offert à
Murillo l’opportunité d’arranger les choses, un moyen de se racheter, lui et
son frère. Une offre qu’il n’était évidemment pas question de négocier.


Roberto était assis dans son lit quand Ramon pénétra dans sa
chambre, flanqué de ses gardes du corps. La télévision murale était allumée et,
tandis que le blessé regardait les informations du matin, deux infirmières
changeaient les pansements de son visage.


D’un geste impatient, Ramon fit signe aux jeunes femmes de quitter
la pièce. Alors qu’elles filaient, il signifia aux gardes de les suivre. Ils
obéirent en silence.


— Comment tu te sens ? demanda-t-il en approchant du lit.


Le visage de Roberto semblait avoir encore enflé depuis la veille. Le
côté qui n’était pas sous les bandages était pourpre et luisant.


— Abîmé, mais vivant, répondit-il.


— On dirait que l’état de ton visage ne s’est pas amélioré.


— Une infection s’est déclarée autour de la partie opérée. Le Dr Perpuly
dit que cela arrive, malgré toutes les précautions. Cette putain de douleur m’a
empêché de dormir toute la nuit.


Il montra à son frère le petit système de pompe qui lui permettait
de faire passer de la morphine dans son intraveineuse. Il poussa le bouton avec
ses deux pouces, puis laissa aller le tout sur le côté.


— Ce foutu machin est inutile, dit-il. La dose pour laquelle
il est prévu est trop faible. Ça fait des heures que je regarde la télé. Que s’est-il
passé, à l’hôtel ?


Ramon approcha une chaise près du lit et relata sans aucune
fioriture le récit du massacre de l’hôtel Flores.


— Quelqu’un nous a pris pour cible, observa Roberto quand son
frère eut fini. On essaye de nous mettre en mauvaise posture face à Don Jorge. De
l’amener à douter de notre loyauté, à croire que nous l’avons vendu aux
fédéraux ou à un autre cartel. Écoute, Ramon, à moins qu’on aille au fond de
cette histoire et qu’on trouve le responsable, on risque d’y passer tous les
deux. Et rapidement.


— Qu’est-ce qu’on peut faire ?


— Découvrir qui en a après nous. Réfléchis : les hommes
qui ont attaqué l’hôtel, combien étaient-ils ? Tu en as vu combien ?


— Je n’ai vu personne et une seule arme a tiré, à part celles
de nos gus, avoua Ramon en haussant les épaules.


— Donc il est possible qu’il n’y ait qu’un seul homme
là-dessous. Le même salaud qui a attaqué le ranch !


— Possible, ouais.


— C’est plus que possible, insista Roberto en se laissant
aller contre ses oreillers. On a un putain de tigre sur notre piste. La
question est : qui nous l’a collé au cul et comment on va pouvoir s’en
débarrasser ?


Ramon réfléchit, une seconde, et reprit :


— Don Jorge a découvert où ses enfants sont retenus. Ils sont
à San Diego, sous la garde d’agents du F.B.I.


— Et alors ?


— Alors, il doit y avoir un lien entre les gamins et celui ou
ceux qui essayent de nous avoir. Un lien fédéral. Don Jorge m’a offert une
chance de nous rattraper : aller récupérer ses gosses, et j’ai accepté. Dès
que j’aurai récupéré les gamins, je ferai hurler leurs gardes comme des cochons
qu’on égorge.


Ramon fouilla dans la poche de son pantalon, puis sortit sa main, fermée.
Il déplia ensuite ses doigts, pratiquement sous le nez de Roberto. En travers
de sa paume reposaient trois clous d’une quinzaine de centimètres.


— Je trouverai notre ennemi, dit-il, je découvrirai où il
compte frapper la prochaine fois. Et on sera là, à l’attendre. Ce qui s’est
passé ces derniers jours ne se reproduira plus jamais.


— Je pourrais t’aider et…


Ramon tapota la jambe de son frère. Roberto avait une mine
épouvantable. Épuisé, assommé par la douleur, le corps martyrisé.


— Tu es encore trop faible, lui dit-il. Tu as besoin de te
reposer et de reprendre des forces. Le temps que je revienne avec les gamins, tu
iras déjà mieux. À mon retour, nous tuerons ce salaud, ensemble. Puis, on le
dépècera et on lui bouffera le cœur !
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Mack Bolan ouvrit les yeux une seconde avant que l’alarme de sa
montre-bracelet ne se mette en marche. Il avait dormi exactement quatre heures.


Le studio dans lequel il se trouvait était plongé dans l’obscurité.
Des rideaux épais étaient tendus devant les fenêtres, sur le mur opposé. Quand
il coupa l’alarme, le Guerrier récupéra sous son oreiller le Beretta 93-R
équipé d’un réducteur de son qu’il y avait placé. Posant le pistolet sur la
table de nuit, il se leva et se prépara pour son prochain combat. Il passa
alors un uniforme gris, pantalon et chemise à manches courtes. Un badge d’identification
plastifié, avec sa photographie en couleur et un pseudo bidon, était fixé à la
poche de poitrine droite. Quand il eut enfilé son pantalon, puis ses chaussures,
il entendit derrière la vibration haletante de l’air conditionné la rumeur de
la circulation qui montait dans la rue. Il écarta légèrement un des rideaux et
une lumière tropicale aveuglante se déversa contre les vitres sales. Quatre
étages plus bas, les voitures étaient pare-chocs contre pare-chocs sur l’Avenida
Central.


L’appartement, situé dans le centre-ville de San José, avait été
préparé à son intention. On y avait laissé de la nourriture, des boissons et un
ordinateur portable équipé d’un lecteur de CD-ROM. Le Guerrier ne l’avait
pas éteint avant de se coucher. L’appareil était posé sur la table de la
cuisine, avec un économiseur montrant des poissons colorés nageant sans but. Bolan
s’approcha de l’évier, remplit une casserole d’eau et la posa sur la plaque
chauffante. Revenant vers l’ordinateur, il pressa la barre d’espace. Les
poissons disparurent.


À leur place apparut le schéma d’architecte, très complet, d’un
grand bâtiment. Ses trois étages étaient reliés par un ascenseur et deux cages
d’escaliers à l’avant et à l’arrière. Les deux niveaux qui se trouvaient en
sous-sol n’étaient accessibles que par l’ascenseur.


La veille au soir, Bolan avait passé trois heures à examiner la
structure de ce bâtiment. Ça n’était pas du temps perdu. Il avait mémorisé
chaque détail, à tel point que, même les yeux bandés, il pourrait retrouver son
chemin à l’intérieur.


Huit ans plus tôt, Don Jorge Samosa avait acheté et reconverti
cette propriété plus que centenaire de San José pour en faire un prétendu musée
privé, très privé. Pour lui, c’était un choix parfait, à cause de ses deux sous-sols
déjà existants et parce que la bâtisse était d’une taille suffisante pour
abriter en permanence une solide armée. Les estimations sur la force défensive
du Museo Paniagua allaient de trente-cinq, pour les plus modestes, jusqu’à
cinquante soldats. Les gardes ne rentraient pas chez eux tous les soirs. Ils
assuraient des gardes de roulement, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et n’étaient
relevés que tous les trimestres. Bolan savait que les estimations des effectifs
étaient à prendre avec prudence. Elles n’étaient que le résultat d’un calcul
réalisé à partir de l’observation détaillée des quantités de nourriture, et de
bière, qu’on faisait venir chaque semaine.


Si l’hôtel Flores et le personnel rencontré dans le penthouse lors
de la visite de l’Exécuteur étaient importants pour les affaires de Don Jorge
Samosa, le bâtiment affiché sur l’écran était le centre névralgique de l’empire
du chef mafieux. La majeure partie des richesses que Samosa conservait au Costa
Rica se trouvait entre ses murs. Un dépôt d’or, privé, qui rendait les choses
incroyablement simples pour le Seigneur des Mers, car l’or n’est jamais sale.


Combien de millions étaient entreposés dans le sous-sol inférieur, protégés
par des murs en béton armé et des portes en acier trempé ? L’équivalent d’un
milliard de dollars ? Au Black Warriors Ranch, on n’en savait rien. À la
C.I.A., au F.B.I., on n’était pas mieux renseigné. Mais Mack Bolan s’en foutait.
L’important, à ses yeux, c’était de savoir qu’il y avait là une part non
négligeable des richesses de grand cannibale, et une base capitalistique pour
ses entreprises en Amérique centrale, qu’elles soient légales ou non.


Le Guerrier ôta la casserole de la plaque chauffante et versa l’eau
bouillante au sommet d’un filtre en métal suspendu par un cadre de bois
au-dessus d’un mug. Tout en observant couler le café, il songea que sa
situation avait évolué, d’un point de vue tactique. Il ne pouvait désormais
plus compter sur l’effet de surprise. Samosa avait compris qu’une campagne
concertée avait été lancée pour l’arrêter, sinon l’éliminer purement et
simplement. D’ailleurs, sa provocation sanglante était une déclaration de
guerre. En conséquence de quoi, son dépôt d’or serait en état d’alerte maximale.


Tandis qu’il sirotait son café, Bolan examina chaque détail de son
opération une dernière fois, parcourant sur l’ordinateur le dossier que lui
avait fait parvenir Aaron Kurtzman. Quand il eut terminé, il éjecta le CD. Après
avoir débranché le détecteur de fumée qui se trouvait sur le mur de la cuisine,
il laissa tomber le disque dans la casserole et le posa sur la plaque
chauffante. En l’espace de quelques secondes, le CD commença de fumer, avant de
s’enflammer, dégageant une odeur épouvantable.


Il n’y avait rien sur l’ordinateur qui permette d’établir un
quelconque lien avec lui, le Black Warriors Ranch ou le gouvernement américain :
il n’avait donc pas besoin de le détruire.


Bolan dévissa le réducteur de son du Beretta, permettant ainsi à l’arme
de glisser facilement dans sa ceinture, dans le bas du dos. Il laissa sa
chemise sortie pour couvrir la crosse du pistolet et glissa le silencieux dans
sa poche gauche de pantalon. Après avoir jeté un dernier coup d’œil à l’appartement,
il récupéra la casquette noire complétant son uniforme, chaussa ses lunettes de
soleil et sortit. Le trottoir était encombré de piétons, mais aussi de petites
échoppes et de charrettes proposant aussi bien des vêtements que de la
nourriture, des cassettes de musique de rock et de salsa ou des fruits et
légumes. La concentration de voitures et de camionnettes, sur la chaussée, rendait
l’air à peine respirable.


Il n’eut qu’à traverser la rue et marcher quelques instants pour
rejoindre la rampe d’accès menant au sous-sol d’un bâtiment en béton de six
étages. Au pied de la rampe se trouvait un kiosque, et, derrière, une grille
métallique. Le garde qui se trouvait dans le kiosque sortit dès qu’il le vit
approcher. L’homme portait un .38 Smith & Wesson dans un holster, à la
ceinture.


— Bonjour, dit le Guerrier en sortant un ticket de sa poche de
chemise.


Le type le salua, puis examina avec attention le numéro imprimé sur
le ticket. Il retourna dans le kiosque et activa le portail, qui roula sur le
côté. Puis, désignant l’intérieur du garage, il renseigna :


— Votre voiture est par là.


— Merci.


L’Exécuteur laissa au type une grosse coupure en dollars en guise
de pourboire. Des gens avaient réglé le parking à l’avance et, pour des raisons
évidentes, n’avaient pas laissé les clés au gardien. Bolan les sortit de sa
poche de pantalon lorsqu’il rejoignit son véhicule.


Il s’agissait d’une camionnette grise à l’épreuve des balles aux
fenêtres teintées en bleu miroir. Elle portait le logo très voyant de la Huerta
Security Company sur ses portières en acier. Le Guerrier monta par l’arrière.


Il n’avait pas pour plan de récupérer l’or de Samosa. Et, même s’il
l’avait voulu, il n’y avait plus assez de place à l’arrière de la camionnette
blindée. Tout l’espace avait été équipé de manière à abriter la plus grande
quantité possible d’explosifs.


Des charges de C-4 avaient été placées tout autour du plafond, mais
aussi du plancher, sur lequel étaient rangés des cartons bourrés de plastic, tous
reliés par des fils et des capsules fulminantes. Au centre du compartiment
intérieur trônaient deux bidons de deux cents litres, scellés au plancher et
renforcés de manière à supporter une grande vitesse et même une collision. Des
logos faits à la peinture blanche indiquaient que leur contenu était hautement
inflammable.


Bolan se livra à un rapide examen de tout le dispositif
électronique. Il ignorait qui avait fait le boulot, mais c’était du bon boulot.
Du si bon travail qu’il ne put s’empêcher de penser que c’était signé de son
vieux copain, Herman « Gadgets » Schwarz. Avec les doubles
détonateurs et les doubles sources d’alimentation, les charges exploseraient, quoi
qu’il arrive. La camionnette n’était ni plus ni moins qu’une bombe sur roues.


Le Guerrier descendit et ferma les portières arrière, contourna le
véhicule et alla s’installer à l’avant, après avoir déposé le Beretta sur le
plancher.


À l’intérieur, sous une couverture, un gilet pare-balles et un
harnais de combat déjà garni l’attendaient sur le siège passager. Un boîtier
noir de la taille d’un paquet de cigarettes était clippé à une des lanières du
harnais : le détonateur à distance. Il y avait aussi deux
pistolets-mitrailleurs Ingram MAC-10 entre les sièges avant et, devant le siège
passager, deux sacs de toile. Bolan enfila le gilet, puis le harnais, avant de
glisser le Beretta silencieux dans son holster, sous l’aisselle.


Quand il tourna la clé de contact, la camionnette fit entendre un
grondement puissant. Pour offrir une telle musique, le moteur n’était
certainement pas d’origine… Quelques secondes plus tard, le Guerrier faisait
signe au garde en passant à sa hauteur. Un large sourire aux lèvres, l’autre le
salua. Il avait apprécié le pourboire.


Au sommet de la rampe, Bolan se mêla à la circulation et se dirigea
vers le sud. Il lui fut impossible d’échapper à la marée de la circulation tant
qu’il roula dans le centre-ville. Mais, lorsqu’il atteignit une zone
industrielle, un peu moins de deux kilomètres plus loin, il réussit à regagner
le temps perdu.


Quand il s’arrêta enfin contre un trottoir, laissant tourner le
moteur, il se trouvait à environ deux cents mètres de sa cible : un
imposant bâtiment de trois étages couleur pêche, dans le style colonial
espagnol, entouré par d’impressionnants murs de béton et un grand terrain. L’entrée
de la propriété était bloquée par un portail en acier qui devait bien faire cinq
mètres de haut.


Le Guerrier prit des mini-jumelles Zeiss dans une des poches de son
harnais et scruta le sommet de la bâtisse. Une poignée d’hommes en armes vêtus
d’uniformes bleu pâle arpentaient le toit de long en large, devant une petite
construction, basse et tout en longueur. Un poste d’observation, rajouté par
Samosa au bâtiment original.


Bolan rangea les jumelles et consulta le chronomètre de sa montre.


Encore deux minutes.


Le pied droit posé sur l’accélérateur, il attendit calmement que
les cent vingt secondes s’écoulent.
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L’Exécuteur s’écarta du trottoir, faisant donner le maximum à son
moteur. Les hommes qui défendaient le trésor de Samosa attendaient d’un moment
à l’autre l’arrivée d’un véhicule blindé, mais pas de celui-ci.


Selon le plan prévu, Bolan devait s’arrêter à l’entrée de la
propriété et tendre les faux documents qu’il avait en sa possession – son
badge de la Huerta Security Company et les papiers du véhicule –, lesquels
lui permettraient normalement de franchir le portail sans histoire. Mais, alors
qu’il roulait en direction des deux hautes portes, une intuition le fit
ralentir. Une sale intuition.


Après ce qui s’était passé à l’hôtel Flores, on pouvait avoir donné
l’ordre d’appeler le siège de la H.S.C. et de vérifier la bonne foi de Bolan
avant de le laisser passer. Or, en face d’une cinquantaine de flingueurs et d’une
véritable forteresse, l’unique chance qu’avait l’Exécuteur de mener à bien sa
mission était d’agir vite et de frapper fort.


Sur trois longs blocks, la vitesse de la camionnette blindée monta
avec régularité jusqu’à cent, puis cent dix kilomètres heure. Avec le mauvais
état de la chaussée et l’intense vibration des cloisons arrière, le Guerrier
avait l’impression d’aller beaucoup plus vite.


Devant, le carrefour qu’il devait traverser était momentanément
désert. Du bout de sa chaussure, il pressa à fond la pédale de l’accélérateur. Il
avait dépassé le point de non-retour : même s’il l’avait voulu, il n’aurait
pas pu arrêter le lourd véhicule pour éviter une collision.


Le Guerrier franchit le carrefour en prenant encore de la vitesse. Sa
ceinture de sécurité en travers du torse, il rassembla toutes ses forces en
prévision de l’impact à venir. Quand il se trouva à une trentaine de mètres, les
deux gardes qui étaient de faction à l’extérieur comprirent ce qui était en
train de se passer et plongèrent sur le côté pour ne pas être fauchés.


La camionnette blindée percuta le portail à plus de cent trente
kilomètres heure. Dans un bruit de tonnerre et un hurlement de métal cisaillé, Bolan
passa à travers. La partie gauche du portail fut éjectée de ses gonds et partit
en faisant la roue, terminant son envol fou sur un des gardes en fuite, dont le
corps disloqué par la violence de l’impact fut plaqué sur le trottoir. La
partie droite du portail fut simplement renversée par le pare-chocs. Alors que
Bolan roulait dessus, un des pneus passa sur un objet pointu et explosa. La
camionnette, incontrôlable pendant une seconde, quitta la longue allée droite
pour s’engager sur les massifs de fleurs tropicales qui bordaient la pelouse. Puis,
le pneu éclaté réduit en pièces laissa la place à la jante, et Bolan recouvra
un semblant de contrôle du véhicule.


Il prit la direction de l’imposante double porte en chêne qui constituait
l’entrée principale de la maison centenaire. Les haies de troènes sculptés qui
se trouvaient de part et d’autre de l’allée se noyèrent dans le flou tandis que
la camionnette blindée reprenait de la vitesse. Et, alors que le véhicule se
trouvait à environ soixante mètres du bâtiment principal, une fusillade se
déclencha au sommet de la maison.


Des balles ricochèrent sur le toit et le capot. Deux d’entre elles
claquèrent sur le pare-brise, ne laissant chacune qu’un petit cratère brillant.


Le véhicule se rapprochait des quatre marches du perron qui
donnaient accès à l’entrée. Le rythme de la fusillade se ralentit, mais se fit
plus régulier et les tirs plus précis. Les balles s’abattaient l’une après l’autre
sur le pare-brise, qui devint en partie opaque, rentra vers l’intérieur, mais, au
bout du compte, résista.


Dans un choc épouvantable, la camionnette blindée heurta la
première marche du perron et décolla, rebondissant sur les autres marches et
fonçant droit sur la double porte. L’avant du véhicule eut le même effet qu’un
bélier de cinq tonnes : dans un craquement assourdissant, il fit exploser
les battants vers l’intérieur. Mais, alors que la cabine de la camionnette s’engageait
dans le bâtiment, les dimensions de la partie arrière, plus large et plus haute,
se révélèrent trop importantes. La maçonnerie et la charpente de l’encadrement
cédèrent, s’écroulèrent, et le véhicule roula sur sa lancée jusqu’au milieu du
grand hall.


Au moment de l’impact, Bolan fut projeté contre la ceinture de
sécurité, puis repoussé vers l’arrière. Il fut pris d’une quinte de toux à
cause de la poussière qui avait envahi la cabine. Débouclant sa ceinture, il se
pencha pour récupérer ses deux MAC-10. Lorsqu’il voulut ouvrir sa portière, toutefois,
celle-ci résista. Il donna un grand coup d’épaule et elle s’ouvrit avec un
gémissement. Rien ne la bloquait, mais elle avait été déformée au moment du
franchissement de la porte.


Alors que Bolan tentait de mieux distinguer l’endroit où il se
trouvait, il vit apparaître sur le palier du premier étage des hommes en
uniforme gris. Le crépitement d’armes automatiques emplit aussitôt le hall, et
un déluge de balles s’abattit sur le pare-brise. Celui-ci, déjà affaibli, ne
put rien contre l’averse de plomb, et il vola en éclats, pulvérisant des
fragments de verre sur le visage de Bolan.


Quand le capitaine Lindor Suarez entendit le rugissement d’un
moteur, il se trouvait sur le toit-terrasse du Museo Paniagua et se tenait dans
l’ombre du poste d’observation. Comme il se tournait pour faire face à l’entrée
principale du dépôt, il vit la camionnette Heurta qui arrivait dans la rue à
une vitesse folle. Le véhicule blindé était juste à l’heure, comme chaque
semaine, pour apporter quelques millions qui viendraient se perdre dans les
milliards de Samosa.


— À quoi il joue, cet abruti ? lança-t-il avec colère.


Rien n’avait plus d’importance pour le capitaine Suarez que la
routine. Pour lui, elle représentait la force, la discipline et le
professionnalisme. Le chaos et l’imprévisible étaient ses plus redoutables
ennemis.


Travailler au Museo Paniagua était une chance sur laquelle on ne
crachait pas. La paye était généreuse et régulière. Sans parler des trois mois
de vacances loin de la famille que leur « imposait » l’organisation
des gardes. Quant à la nourriture, elle était abondante et d’excellente qualité.


Mais, par-dessus toutes ces considérations matérielles, il y avait
l’esprit de corps qui régnait parmi les hommes. On leur avait confié la
protection d’une quantité d’or à peine concevable. Ils savaient tous à qui cet
or appartenait, et quelle sorte de punition les attendait en cas de manquement
au devoir ou de vol.


Choqué, le capitaine Suarez comprit que la voiture blindée n’allait
pas s’arrêter. Incapable de prononcer un mot, il la vit passer à travers les
battants du portail comme s’ils étaient en papier. Depuis qu’il commandait la
forteresse, jamais il n’y avait eu la moindre tentative de braquage. Les
criminels du Costa Rica, et de toute l’Amérique centrale, savaient qu’il y
avait mieux à faire que de s’en prendre à Samosa.


— Tirez ! Tirez ! cria-t-il aux gardes.


Se précipitant au bord du toit-terrasse, ceux-ci épaulèrent leurs
fusils d’assaut Heckler & Koch G 3 et ouvrirent le feu sur le véhicule
en mouvement. Dans leur excitation, les trois hommes avaient mis leurs armes en
mode automatique. La conséquence la plus immédiate fut qu’ils eurent de la
peine à contrôler les mouvements de leurs canons. Des essaims de balles s’abattirent
sur leur cible, ricochant sur le capot, le toit et les ailes, pour aller se
perdre sur le gravier de l’allée.


— Le pare-brise ! Les vitres ! leur cria Suarez. Vite,
descendez-moi le conducteur.


Les gardes lui obéirent. Se calant contre le bord du toit, ils
positionnèrent leurs sélecteurs de tir sur le mode semi-automatique et
commencèrent à multiplier les tirs, rapides, mais plus précis. Suarez montra l’exemple
en faisant mouche chaque fois.


— Oui, c’est ça ! cria-t-il. Continuez !


Mais son excitation s’évanouit quand il s’aperçut que ses efforts
restaient vains.


Avec une désagréable impression dans le creux de l’estomac, Suarez
vit la camionnette blindée continuer d’accélérer vers eux, dans l’allée. Malgré
la distance de plus en plus faible qui le séparait du bâtiment, l’homme au
volant poussait le moteur au maximum.


En cet instant, la seule idée qui vint à l’esprit de Suarez fut qu’il
avait affaire à une attaque suicide, une bombe humaine. Pris au piège sur le
toit de l’immeuble, il n’avait nulle part où aller.


Le commandant de la garnison se pencha par-dessus le bord du toit
pour suivre le véhicule alors qu’il survolait les marches du perron. Une
fraction de seconde plus tard, la camionnette percutait le bâtiment, trois
étages plus bas. Suarez attendait une terrible explosion, un déluge de feu. Rien
de la sorte ne se produisit, mais il put sentir la violence de l’impact sous
ses semelles. Comme l’onde de choc d’un tremblement de terre, il fit osciller
le béton sous ses pieds.


Quoique décontenancé par la tournure des événements, le capitaine
était pleinement préparé à les affronter. Depuis des années, toutes les
semaines, il entraînait ses troupes à réagir face à un assaut de type militaire,
frontal et préparé. Bien sûr, ils n’avaient pas étudié ce scénario. Comment
imaginer qu’un véhicule blindé viendrait s’encastrer de la sorte dans la porte
d’entrée du bâtiment ?


Alors qu’il s’écartait du toit, il songea qu’il devait y avoir un
autre groupe, et que celui-ci n’allait pas tarder à arriver. Si les voleurs
voulaient emporter ne fût-ce qu’une petite partie de l’or, il leur fallait
impérativement une autre camionnette.


La première mesure qui s’imposait était donc de fermer l’accès au
jardin de la propriété. Parmi les hommes qui se trouvaient autour de lui, Suarez
en sélectionna deux.


— Allez prendre vos positions le long du périmètre ! ordonna-t-il.
Coupez les sorties. Personne ne rentre et personne ne sort. Utilisez les issues
de secours. Allez, dépêchez-vous !


Il se tourna ensuite vers Ernesto Rodriguez.


— Tu te charges de la partie intérieure. Tu disposes une équipe
de snipers sur le toit, puis tu réunis le reste des hommes en bas pour tenter
de prendre les assaillants à revers. Ne laisse pas ce bordel se répandre à l’extérieur,
Nesto. Je veux que tu les contiennes à l’intérieur. C’est compris ?


Son lieutenant opina de la tête.


Suarez se tourna alors vers l’escalier à vis conduisant aux étages,
faisant signe aux deux gardes armés de fusils d’assaut de le suivre. Tout en
courant, il déclippa son talkie-walkie de sa ceinture et appela le niveau
principal de la garnison qui se trouvait au premier sous-sol, au-dessus de la
réserve d’or de Samosa.


— Cebollo ! cria-t-il dans l’appareil. Bon sang, Cebollo,
réponds !


Quand son lieutenant se présenta, Suarez lui annonça :


— Ce n’est pas un exercice. Nous sommes attaqués. Je descends
avec l’ascenseur pour diriger la défense.


Lorsqu’il se retrouva dans l’ascenseur avec son escorte, il
entendit le crépitement d’armes automatiques qui se répondaient, dans le
bâtiment, juste au-dessous de lui. Les assaillants n’étaient donc pas tous
morts dans le crash. De l’autre côté du bâtiment, une fusillade faisait rage au
rez-de-chaussée.


La première responsabilité du capitaine consistait à ce que l’or de
Samosa reste là où il était. Tout son plan de défense avait été préparé en
fonction de cette priorité. En premier lieu, le protocole voulait qu’il appelle
la police, même s’il ne comptait pas vraiment sur son aide. Étant donné la
circulation à cette heure de la journée, les policiers arriveraient trop tard, c’était
une certitude. Et ils trouveraient d’autres prétextes pour se pointer le plus
tard possible : la police de San José n’était ni entraînée ni équipée pour
faire face à un assaut de style militaire. Ils préféreraient donc rester en
dehors de ce genre de problème.


De toute façon, aux yeux de Suarez, ils n’avaient pas les couilles
suffisantes. C’était donc à lui et à ses hommes de venir à bout des braqueurs.


Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Suarez se trouva
confronté à une haute barricade de sacs de sable et aux canons d’une dizaine de
fusils d’assaut.


Son commandant en second, Gustavio Cebollo, sauta par-dessus les
sacs et cria :


— Ne tirez pas !


Par la cage de l’ascenseur leur provenait l’écho de coups de feu. C’était
bel et bien la guerre au-dessus de leurs têtes.


— J’ai besoin d’infos, déclara Suarez en s’avançant. Combien d’ennemis
nous affrontons, comment ils sont armés… Il me faut tout. Appelle Tavio. Il
faut qu’on sache ce qui se passe.


L’officier hocha la tête tandis qu’il sortait son talkie-walkie. Il
se détourna, couvrant son oreille libre pour étouffer le bruit de la bataille, au-dessus.


Au bout de quelques secondes, il fit de nouveau face à Suarez. À l’expression
de son regard, celui-ci comprit que les nouvelles, quelles qu’elles soient, n’étaient
pas bonnes.


Une balle traversa le pare-brise ravagé et distendu et le
projectile pénétra le dossier du siège passager, à hauteur du cœur. Rester dans
la voiture n’était plus une solution pour l’Exécuteur. Il donna un coup de pied
dans sa portière pour l’ouvrir, puis se pencha par-dessus le changement de
vitesse et saisit les deux petits sacs de toile sur le plancher. Il sortit de
la camionnette blindée avec les sacs et le second MAC-10 en bandoulière. Au
même moment, le pare-brise céda complètement sous un essaim de balles.


Planqué derrière la portière blindée, Bolan put avoir un rapide
aperçu de l’opposition. Ils étaient cinq à lui tirer dessus, deux depuis le
palier et les autres agenouillés derrière la rampe de marbre du balcon du
premier étage. Au rez-de-chaussée, sous chaque jetée d’escalier se trouvait une
porte. Selon les plans qu’il avait étudiés, ces deux portes donnaient accès à
un long couloir, assez large, qui traversait le bâtiment en son milieu et
permettait de rejoindre l’ascenseur, qui était sa cible principale. Mais, avant
d’atteindre l’un ou l’autre de ces objectifs, Bolan devrait traverser près de
vingt mètres à découvert. Une zone pour ainsi dire mortelle.


Il jaillit de sa planque avec le MAC-10 au poing. Les balles
ratissèrent l’acier trempé de la portière, derrière lui, s’écrasant et
rebondissant sur le métal dans une pluie d’étincelles. Tirant en même temps qu’il
courait, Bolan balaya le palier d’une violente rafale. Éclaboussés de la gauche
vers la droite par le jet de 9 mm, touchés au torse, les flingueurs s’écroulèrent
comme au ralenti, les bras grands ouverts, lâchant leurs armes qui s’envolèrent.
L’un d’eux trébucha sur la première marche et commença de glisser sur les
autres alors que Bolan s’élançait vers le bas de l’escalier.


L’effet dévastateur de sa rafale fit réfléchir à deux fois l’opposition.
Les hommes qui se cachaient derrière les balustres de marbre reculèrent, pour s’écarter
de la ligne de feu, donnant du même coup au Guerrier le temps dont il avait
besoin.


Il fit passer par-dessus sa tête la bandoulière d’un des sacs
bourrés d’explosifs et le fit glisser sur le carrelage après avoir enclenché le
minuteur. Le sac alla rebondir contre le mur, sur la gauche de Bolan, et échoua
dans une embrasure.


Le Guerrier vira au bas des escaliers, hors de la ligne de feu. Du
plat du pied, il ouvrit la porte qui se trouvait devant lui.


Tout en comptant mentalement, il se dirigea à longues enjambées
vers la pièce suivante, sur sa droite, et plongea. Alors qu’il heurtait le sol,
le monde se déchira. Le fracas de l’explosion fut suivi par une effroyable
plainte, un gémissement épouvantable, puis par une autre explosion, d’une
violence terrible. Placé au meilleur endroit pour faire le maximum de dégâts, le
plastic avait entièrement détruit le monumental escalier. Une vague brûlante de
débris se déversa dans le couloir, à travers la porte ouverte et dans la pièce
dans laquelle l’Exécuteur avait trouvé refuge.


Passé le déluge, il se redressa, et, dans son mouvement, dans le
bouillonnement de poussière, il capta une présence. Il tournoya brusquement. De
l’autre côté de la pièce, un garde se redressait en essayant de récupérer le
fusil d’assaut G-3 qu’il avait laissé échapper. Une double rafale l’atteignit
au visage. Repoussé vers l’arrière, il s’écrasa sur le dos, les jambes agitées
de violents spasmes.


L’Exécuteur jeta un rapide coup d’œil dans le couloir. À travers la
poussière qui emplissait l’air, il put voir que l’explosion avait transformé
tout l’arrière de l’escalier en un inextricable enchevêtrement de blocs de
plâtre et de poutres.


Personne ne passerait par là pendant un moment. Dans l’immédiat, donc,
l’Exécuteur avait couvert ses arrières.


Des armes automatiques crépitèrent. Des canons dirigés vers lui
flamboyèrent sur sa droite, et il se rejeta vers l’arrière tandis que des
balles mordaient l’encadrement de la porte.


L’opposition avait fini par arriver.


La fusillade se poursuivit, bloquant Bolan dans la pièce, l’obligeant
à se planquer et l’empêchant d’utiliser son arme. Par-dessus les vociférations
des armes, il entendit des hommes courir, sans doute pour aller prendre
position aux autres portes.


Pour l’Exécuteur, le succès de cette mission reposait sur le
mouvement. C’était sa seule façon de frapper efficacement, puis d’espérer
pouvoir s’exfiltrer sans bobo.


Alors que la fusillade, au-dehors, se calmait un peu, Bolan
entendit des appels à l’aide. De l’autre côté du bâtiment, des hommes étaient
encore en vie, prisonniers de l’escalier effondré.


L’Exécuteur déclippa une grenade à fragmentation de son harnais, dégoupilla
puis, se penchant, il la balança par le bas de la porte, dans le couloir.


Il n’avait qu’une idée assez vague de l’endroit où se trouvaient
les portes situées de l’autre côté. Sa priorité était un arrêt momentané des
tirs nourris dont il était la cible.


La grenade explosa dans un bruit de tonnerre. Le shrapnel siffla
dans l’air, criblant les murs alentour.


Lorsqu’il franchit l’embrasure de la porte, de la fumée tournoyait
encore dans l’air. D’un seul regard, le Guerrier repéra et numérota ses cibles,
bloquant le MAC-10 contre l’encadrement déchiqueté par les balles. Un garde se
tenait sur le seuil d’une pièce, de l’autre côté du couloir, deux portes plus
loin. Il s’était un peu trop avancé, et, les yeux plissés, il tentait de voir à
travers la fumée. Une courte rafale, deux balles en plein torse, et l’homme fut
repoussé vers l’intérieur de la pièce, dans laquelle il s’écroula lourdement.


Bolan dirigea aussitôt le canon du MAC-10 vers la cible numéro deux.
Le garde se trouvait du même côté que lui, et, avec des gestes frénétiques, il
essayait de comprendre ce qui se passait. Le pistolet-mitrailleur hoqueta dans
le poing de Bolan, lâchant une nouvelle rafale. L’impact des balles sur le bras
et l’épaule du flingueur le fit sortir de son abri, tournoyer dans le hall et
se retrouver un genou en terre. Bolan fit suivre sa rafale d’un tir unique, qui
atteignit le garde à l’arrière du crâne. Dans un geyser rougeâtre, la casquette
du type s’envola avec une partie de son cerveau.


Au même moment, un claquement métallique indiqua à Bolan que le
MAC-10 était à court de cartouches. Il recula pour recharger, mais, avant qu’il
ait pu le faire, il repéra deux autres ennemis, tout au bout du couloir, près
de la cage d’ascenseur, planqués dans deux embrasures qui se faisaient face. Il
entrevit les cache-flammes de deux fusils d’assaut, puis une volée de
projectiles vint déchiqueter un peu plus l’encadrement de la porte alors que le
Guerrier éjectait le chargeur vide et le remplaçait. La défense semblait de
moins en moins enthousiaste, décida-t-il.


Il était temps de les secouer un peu.


L’Exécuteur déclippa deux grenades de son harnais, une lacrymogène
et l’autre à fragmentation. À la faveur d’une courte pause dans la fusillade, il
balança la grenade lacrymogène dans le couloir sans la dégoupiller. La petite
bombe rebondit avec un bruit sourd au milieu du couloir. Bolan espérait que les
gardes, en entendant et en voyant la grenade, penseraient qu’il s’agissait d’un
autre projectile à fragmentation et qu’ils se mettraient aussitôt à couvert.


Son espoir fut comblé.


Le Guerrier jaillit aussitôt dans un couloir désert. La grenade
lacrymogène glissait loin de lui, vers l’ascenseur. Tandis qu’il courait dans
la même direction, il dégoupilla la grenade à fragmentation. Deux portes plus
bas, de son côté du couloir, il avait repéré un des gardes. Alors qu’il
arrivait au niveau de la porte la plus proche, il balança la grenade vers la
porte suivante.


L’engin explosa tandis que lui-même allait se tapir dans la pièce
devant laquelle il se trouvait. Des échardes de métal brûlant et coupant s’abattirent
contre les lattes et le plâtre du mur de séparation. Se tournant aussitôt, Bolan
jeta un coup d’œil dans le couloir qui était envahi par la poussière de plâtre
et la fumée. À peine à trois mètres de lui, le corps d’un homme gisait face
contre terre, les bras tendus. Le garde avait été éjecté de la pièce alors qu’il
essayait, sans succès, d’échapper à l’explosion. Au milieu de son dos, des
omoplates aux hanches, un gros cratère sanglant s’était creusé.


L’Exécuteur attendit, son arme calée contre l’encadrement de la
porte. Il savait que, tôt ou tard, le garde encore vivant sortirait de sa
cachette.


Il n’eut pas à attendre longtemps. Quand l’homme se montra accroupi
dans le bas de la porte, Bolan corrigea son tir et pressa la détente. Le MAC-10
gronda, vomissant un torrent de douilles. Des balles 9 mm s’engouffrèrent
à travers la chemise de l’homme, le projetant au sol et le plaquant contre l’encadrement
de la porte jusqu’à ce que Bolan cesse d’appuyer sur la détente.


Aussitôt, il traversa le couloir en courant, pour aller s’assurer
que l’homme ne constituait plus un danger. Il était couché sur le côté, les
yeux ouverts, mais déjà vitreux. Une mare rougeâtre s’agrandissait sous lui, et
le sang s’écoulait d’une demi-douzaine de blessures.


Au moment où le Guerrier levait les yeux du cadavre, de nouveaux
coups de feu claquèrent, en provenance cette fois de l’ascenseur. Sur la droite
de la cage, deux canons étaient braqués droit sur lui. Des balles claquèrent
sur le mur, au-dessus de sa tête, creusant de longs sillons dans la maçonnerie
et l’arrosant de plâtre. Il sauta aussitôt par-dessus le cadavre pour se
réfugier dans la pièce.


Il avait à l’esprit la configuration du couloir et pouvait estimer
la distance jusqu’à la cage de l’ascenseur et l’angle du mur. Il déclippa une
autre grenade de son harnais, notant au passage que c’était l’avant-dernière. Quand
la fusillade cessa un instant, il se pencha et lança la grenade. Celle-ci
rebondit une fois sur le sol, juste devant la cage, puis sur le mur, pour
terminer sa course derrière les flingueurs.


Le projectile explosa à l’instant précis où Bolan se mettait à l’abri.
L’air vibra, des morceaux de shrapnel brûlant sifflèrent dans le couloir. Des
débris pleuvaient encore du plafond quand le Guerrier s’éjecta de la pièce, le
MAC-10 prêt à tirer.


Mais c’était inutile. La grenade avait pris les deux gardes
par-derrière. L’explosion les avait projetés contre les portes de l’ascenseur, avant
de les plaquer au sol. Ils n’étaient pas morts, mais l’un comme l’autre
horriblement blessés, partiellement déchiquetés. D’une balle dans la tête, Bolan
mit un terme à leur supplice.


Il posa ses armes à côté de lui ainsi que le second sac, puis tira
son couteau SEAL-2000 de sa gaine, le plantant juste entre les deux battants de
l’ascenseur pour les écarter. Il put bientôt passer le bout des doigts et
continua de forcer. Lorsqu’il disposa ainsi d’un espace de un mètre, il passa
la tête dans l’ouverture.


Baissant les yeux dans la cage, il put voir le toit de la cabine, arrêté
à l’étage inférieur. Son gros poignard à la main, Bolan leva le bras et plongea
la lame entre le haut d’un battant et le rail sur lequel il glissait, l’empêchant
ainsi de se refermer complètement. Au même moment, le bruit d’un moteur se fit
entendre et les câbles qui se trouvaient devant lui commencèrent à bouger. La
cabine descendit, s’enfonçant dans les ténèbres.


Des coups de feu claquèrent alors au pied de l’escalier. Des balles
ricochèrent sur la cage d’ascenseur. Bolan tournoya et plongea au sol pour
récupérer ses armes.


Le capitaine Suarez observait le visage de ses hommes alors que les
explosions se succédaient au-dessus de leurs têtes. Les gardes avaient chaque
fois un mouvement de recul et s’accrochaient à leurs armes, puisant du courage
dans ce contact.


Bien qu’il ait entraîné ses troupes à affronter de tels dangers, de
simples exercices ne pouvaient pas communiquer la frénésie et la violence du
combat dans sa réalité. En entendant les grenades exploser dans des petits
espaces confinés, en songeant à leur ennemi qui était prêt à utiliser des armes
aussi peu sélectives, ils avaient inévitablement compris que n’importe lequel d’entre
eux pouvait mourir aujourd’hui.


L’important, Suarez le savait, était qu’ils pensent avant tout à
leur devoir, et non au danger. Car, dans ce cas, ils seraient paralysés, et ils
perdraient, non seulement l’or, mais aussi leurs vies.


Cebollo abaissa son talkie-walkie. Il se pencha alors vers l’oreille
de Suarez, parlant à voix basse, pour ne pas être entendu des autres.


— Je viens d’avoir la confirmation que nos assaillants ont pu
atteindre la cage d’ascenseur et que nous avons de grosses pertes. L’avant du
bâtiment est en ruines et inaccessible par les hommes des étages supérieurs. Avec
la destruction des escaliers principaux, nous n’avons aucun moyen de cerner l’ennemi.
L’unique solution est de les prendre de front.


Suarez ne laissa paraître aucune émotion. Il sélectionna cinq
hommes et leur fit signe de se diriger vers l’ascenseur.


— Je te confie le commandement de la garnison, dit-il à
Cebollo. Je prends ces hommes et je les emmène au dépôt. Mais toi, tu dois à
tout prix garder le contrôle de l’ascenseur.


Il s’engagea dans la cabine avec les autres et pressa le bouton
pour rejoindre le dernier sous-sol. La cabine s’ébranla et commença sa descente.


Suarez savait qu’avec assez d’explosifs puissants, tels que ceux
qui avaient déjà été utilisés, l’ennemi pouvait mettre un terme rapide à la
bataille. Il n’y avait aucune défense possible contre une force aussi
destructrice – une puissance qui le conduisait à penser un peu moins à la
sécurité de l’or du Seigneur des Mers et de plus en plus à sa survie immédiate.


Quand l’ascenseur atteignit le dernier sous-sol, Suarez ordonna à
ses hommes de sortir, puis il ouvrit le panneau de commandes et désactiva la
cabine. À moins qu’il ne le veuille, lui, elle ne monterait plus.


Le niveau où était entreposé l’or abritait un véritable bunker. Une
grosse mitrailleuse était installée juste en face de l’ascenseur, derrière un
muret de béton armé. Au-delà, le long des murs de la grande salle, des niches s’alignaient,
fermées par des portes blindées à claire-voie. À travers le maillage d’acier, on
pouvait voir les palettes de lingots d’or, entassés jusqu’à hauteur d’homme.


À l’abri derrière le mur de béton, Suarez décrocha un téléphone
rouge. Pas besoin de composer de numéro : c’était une ligne directe. Il
redoutait cet appel, mais il n’avait pas le choix.


Il devait prévenir Samosa.


Sous la volée de balles qui lui étaient destinées, Mack Bolan
parvint à récupérer son sac et un des pistolets-mitrailleurs, avant de plonger
sur le côté de la cage. Il était à l’abri, mais dans l’impossibilité de
rejoindre les portes de l’ascenseur. Pour qu’il puisse faire ce qu’il avait à
faire, il fallait que la fusillade cesse, au moins momentanément.


D’un rapide coup d’œil derrière la cloison qui le protégeait, l’Exécuteur
put voir qu’il se trouvait confronté à quatre hommes, rassemblés dans le hall. Concentrant
leur tir, ils l’obligeaient à rester à l’abri, et il ne leur faudrait sans
doute que quelques secondes pour prendre la mesure de la situation et
comprendre qu’il était seul. Alors, couverts par les autres, deux d’entre eux
tenteraient de le prendre à revers. Si jamais ils réussissaient leur manœuvre, le
Guerrier serait dans de sales draps.


Il déclippa la dernière grenade à fragmentation de son harnais. Quand
le volume de la fusillade tomba soudain, il comprit que ses ennemis s’apprêtaient
à bouger. Il dégoupilla la grenade, attendit trois secondes, puis lança le
projectile de l’autre côté du mur.


L’explosion, quasi immédiate, fit trembler le sol sous ses pieds et
tomber une partie du plafond. De gros morceaux de plâtre rebondirent dans le
couloir.


Environné d’une fumée suffocante, Bolan fit passer le canon du
MAC-10 derrière l’angle de la cloison. Deux des flingueurs étaient au sol, face
contre terre, le dos de leurs vêtements en feu. Les tirs en provenance de l’escalier
avaient cessé, les gardes embusqués là s’étant reculés pour se mettre à l’abri.


Ils avaient monté quelques marches, mais ce n’était pas encore
assez.


Bolan pressa la détente de l’Ingram, déversant une pluie d’ogives
brûlantes dans la première jetée de marches. L’averse repoussa méchamment un
des deux hommes avant qu’il ait pu lever son arme. Le Guerrier déplaça le canon
de son P.M., tirant sur le garde qui se planquait juste au-dessus. Transpercé
par les balles 9 mm, le type tournoya, tenta de se raccrocher à la rampe, la
manqua, et partit la tête la première dans l’escalier. Les deux pourris
atterrirent en même temps sur le sol, pissant le sang et hurlant de douleur. Impitoyable,
le MAC-10 aboya jusqu’à ce que leurs cris cessent.


Sachant qu’il disposait d’une minuscule fenêtre de temps, l’Exécuteur
gicla du côté de la cage d’ascenseur, son sac à la main. Tirant le cordon de
mise à feu, il laissa tomber les explosifs dans la cage. Le lourd paquet fit un
bruit sourd quand il heurta le toit de la cabine.


Maintenant, l’urgence était de s’éloigner et Bolan s’élança vers la
porte d’entrée de la maison.


Il se trouvait à environ cinq mètres de la sortie, lorsque l’explosion
eut lieu. Un vent brûlant jaillit du puits, qui passa sur lui, l’enveloppant de
fumée et de débris divers. Mais il ne ralentit pas. Il avait déjà arraché le
détonateur à distance de son harnais de combat. D’un coup de pouce, il l’arma.














 


 


[bookmark: bookmark10]CHAPITRE IX


Ils étaient huit hommes de la sécurité à fixer Ernesto Rodriguez et
à attendre ses ordres. Ils avaient l’air nerveux, tendus, comme s’ils venaient
brusquement de se réveiller d’un affreux cauchemar.


Il cria pour obtenir une plus grande attention, mais, surtout, pour
expulser une partie de la rage qu’il éprouvait de voir profanés le parc et la
propriété. C’était une insulte à son honneur et à celui de sa garnison.


Rodriguez divisa ses forces, envoyant les snipers de l’autre côté
de la terrasse, puis, dans la foulée, il conduisit le reste de ses hommes jusqu’à
l’entrée de l’escalier qui permettait de quitter le toit. Tout en le rejoignant,
il sortit son arme de poing, un Browning Hi-Power. Au moment où sa main se
posait sur la poignée de la porte, une puissante charge explosa au-dessous d’eux.


Les chevrons de soutien du toit craquèrent, et un trou béant s’ouvrit.
Pendant un instant, Rodriguez crut que toute la terrasse allait s’écrouler. Alors
qu’un torrent de poussière et de fumée s’élevait en tournoyant depuis le trou
qui s’agrandissait, les énormes poutres de soutien qui partaient des murs se
détachèrent, l’une après l’autre, tombant comme des dominos. Et lui resta là, immobile,
tel un daim pris dans les phares d’une voiture.


Quand la portion de toit sur laquelle se trouvaient Rodriguez et
ses hommes commença de s’incliner vers le bas, les gardes qui étaient à l’arrière
du groupe durent se jeter en avant pour ne pas être engloutis par le vide.


À travers la fumée tourbillonnante, Rodriguez ne pouvait plus voir
les snipers qu’il avait envoyés de l’autre côté. Ou bien ils s’étaient réfugiés
à l’avant, ou bien ils avaient été aspirés par l’effondrement du bâtiment.


— Allons-y ! cria Suarez aux hommes qui l’entouraient.


Il ouvrit à la volée la porte de métal et s’engouffra dans l’escalier,
tenant son 9 mm devant lui.


Au bas des marches, il n’y avait pas de lumière. Le couloir était
enveloppé dans un épais brouillard de poussière et de fumée. Et, lorsqu’ils
avancèrent, l’atmosphère devint si dense que Suarez dut se passer un bandana
sur le nez et la bouche pour ne pas suffoquer.


Au bout de cinq ou six mètres, ils tombèrent sur un tas de gravats,
résultat de l’effondrement du plafond, qui bloquait complètement le passage. Impossible
pour eux de rejoindre l’escalier principal, à l’avant de la maison.


— Et merde ! grogna Suarez.


Il fit volte-face et bouscula ses hommes pour reprendre le chemin
qu’il venait d’emprunter.


Tandis que le petit groupe progressait au pas de course, des gardes
qui avaient survécu à l’explosion sortaient en titubant des pièces qui
donnaient sur le couloir. Rodriguez donna de la voix pour qu’ils se secouent et
suivent le mouvement.


Au milieu du couloir, il s’engagea dans une pièce, sur la gauche, et
courut vers les fenêtres, débarrassées de leurs vitres par l’explosion. Juste
derrière les rideaux en lambeaux se trouvait une échelle de secours. Alors qu’il
passait la jambe par-dessus le châssis brisé, des armes automatiques
crépitèrent au rez-de-chaussée. La fusillade fut suivie par l’explosion d’une
grenade à main.


Les intrus les utilisaient certainement pour diminuer la résistance
et se frayer un chemin vers l’ascenseur. Contre une attaque aussi vicieuse, et
s’il voulait accomplir une action efficace, il devait agir au plus vite.


Lorsqu’il toucha le sol, l’explosion d’une nouvelle grenade se fit
entendre, suivie par le crépitement caractéristique d’un pistolet-mitrailleur.


Lequel ne suscita aucune réponse.


Sans attendre que les autres le rejoignent, Rodriguez se précipita
vers la porte ouverte. Pour l’atteindre, il dut passer par-dessus le corps d’un
garde. Inutile de vérifier son état : l’homme était mort. Il gisait sur le
dos, dans une mare de sang. Le milieu de son torse s’ornait de trois impacts de
balles très rapprochés.


Une autre grenade explosa. Rodriguez recula instinctivement lorsque
le shrapnel traversait le hall et passait la porte, de la gauche vers la droite.
La bataille pour l’ascenseur était déjà presque perdue.


L’officier mafieux s’accorda une seconde, le temps de rassembler
ses forces et son courage avant de charger. Derrière lui, les gardes
descendaient l’un après l’autre l’échelle de secours. De sa position, il
pouvait voir ce qu’il restait du monumental escalier du hall d’entrée. Un tas
de gravats, une avalanche d’énormes débris de plâtre et de bois.


Un instant, il y eut une pause dans la fusillade. Le pourri
entendit des gémissements. Des hommes étaient encore vivants, pris dans l’entassement
de débris divers, et appelaient faiblement à l’aide.


— Allez ! cria-t-il aux gardes qui venaient s’aligner
derrière lui.


Puis il s’élança dans le couloir. Le lieutenant était impatient d’en
découdre avec l’ennemi mais, dans le couloir qui s’étendait devant lui, il ne
vit personne. Personne de vivant en tout cas. Tous les corps éparpillés ici et
là étaient ceux de ses gardes. Une odeur lourde de cordite et de chair brûlée
emplissait l’air. Les murs avaient été grêlés par les explosions. De l’autre
côté de l’ascenseur, quelqu’un tirait encore.


Rodriguez ouvrit le feu en courant, tiraillant à l’aveugle sur les
côtés de la cage d’ascenseur. Ses hommes le suivaient de près, avec leurs G-3 à
la hanche. Comme personne ne répliquait, l’officier éprouva un fugitif espoir. Peut-être
avaient-ils pris leurs assaillants par surprise ; peut-être allaient-ils
pouvoir les piéger ou les obliger à sortir du bâtiment avant qu’ils aient pu
utiliser l’ascenseur.


Au moment où Rodriguez virait sur la droite, essayant d’avoir un
angle de tir plus large, une charge qui se trouvait vraisemblablement dans la
cage d’ascenseur explosa. Elle secoua si violemment et avec une telle
soudaineté le sol que le plancher sembla monter jusqu’à le percuter en plein
visage. Refusant de rester par terre, il se redressa presque aussitôt, avec le
goût de son sang dans la bouche.


Ce qui arriva ensuite était inconcevable.


Venues de l’arrière, Rodriguez sentit une chaleur et une pression
incroyables. Alors qu’il se déplaçait vers l’avant, il sentit qu’il était
poussé dans la direction opposée. Durant une nano-seconde, son corps résista à
l’épouvantable force. Puis il disparut. Littéralement. L’onde de choc des
explosifs de la voiture blindée le fit voler en éclats, mêlant ses minuscules
restes aux éclats divers et à la poussière de plâtre. Ernesto Rodriguez était
devenu partie intégrante de la maison en ruine.


Alors que le Guerrier chargeait à fond de train vers les deux
battants de la grande porte pour s’exfiltrer, il entrevit fugitivement un
visage brun et le canon d’un fusil d’assaut. Des gardes avaient réussi à
contourner le bâtiment et arrivaient sur lui. Il n’avait plus le choix et se
trouvait encore à un mètre de la sortie quand il actionna le détonateur
commandant les explosifs de la camionnette.


Sa foulée suivante fut la plus longue de toutes. L’onde de choc le
souleva et le projeta à l’extérieur à travers les portes ouvertes. Le garde qui
se trouvait là prit tout le poids de Bolan et se retrouva poussé vers l’arrière.
Le Guerrier atterrit sur le ventre, sur la volée de marches en marbre, tandis
qu’une vague de fumée et de poussière passait au-dessus de lui. Suffoquant, il
se redressa.


Un grand nuage de fumée noire s’élevait du bâtiment en ruine, mais
la démolition n’était pas terminée pour autant. Bolan recula et, au même moment,
une partie du mur de côté céda. D’énormes blocs de pierre tombèrent dans le
cratère… dans un parfait silence.


L’Exécuteur comprit que l’explosion l’avait rendu sourd. Il avait l’impression
que sa tête était pleine de coton.


Un mouvement, au-dessus de lui, attira son attention et il leva les
yeux. Des semelles de bottes et des jambes battaient l’air. Un garde était
suspendu par une main au bord d’une fenêtre du deuxième étage. Bolan s’écarta
quand le garde lâcha prise et commença de tomber, agitant les bras pour rester
en équilibre. Il rebondit une fois quand il atterrit sur les dalles et ne se
releva pas.


Lorsque Bolan se retourna, des étincelles jaillirent sur la volée
de marches : on lui tirait dessus. Il chercha d’où cela venait, mais ne
trouva pas de réponse. Il devait bouger tout de suite, ou mourir.


Quand la camionnette blindée explosa, le capitaine Suarez était
assis dans le bunker du dépôt, derrière des barricades de sacs de sable, attendant
d’être mis en contact avec Don Jorge Samosa. La pression qui s’exerça soudain
sur ses oreilles le fit crier de douleur. Un cri perdu dans le monstrueux
rugissement du bâtiment qui s’écroulait sur lui-même. Les étages, au-dessus de
lui, s’effondrèrent les uns sur les autres comme s’ils étaient poussés vers le
bas par la force de l’explosion. Et une grande partie du plafond du deuxième
sous-sol s’effondra aussi.


Il fallut moins d’une seconde pour que son corps se retrouve plaqué
au sol, durement, dans une position particulièrement inconfortable. C’était à
peine s’il pouvait respirer avec ce terrible poids sur sa poitrine et la
poussière qui emplissait l’air. Il se battit pour ne pas perdre conscience. Peu
à peu, il ressentit comme un chatouillis au niveau du cou, des deux côtés. Ses
oreilles saignaient !


Il essaya de bouger les jambes, sans résultat. Il fut seulement
capable d’agiter son bras droit. Alors, du bout des doigts, il effleura quelque
chose. Quelque chose de chaud et d’humide. Il reconnut les contours d’un visage
humain et, avec un grognement, il retira vivement sa main.


— Il y a quelqu’un ? appela-t-il. Vous m’entendez ?


Personne ne répondit.


À cet instant, Suarez sentit un liquide froid, sous lui. Il pensa d’abord
qu’il s’était pissé dessus, mais il constata avec sa main libre que ça n’était
pas le cas. Il y avait de l’eau sur le sol de ce qui restait du bunker. Des
tuyauteries avaient dû céder et elles inondaient peu à peu les zones les plus
basses de la grande bâtisse. Au vu de son débit important, l’eau aurait assez
vite fait d’envahir le sous-sol.


Sous le choc, le capitaine réalisa qu’il allait probablement mourir
noyé avant que d’éventuels secours ne le trouvent. Alors, rassemblant toutes
ses forces, il ouvrit la bouche et commença de crier pour appeler à l’aide. Mais,
même à ses propres oreilles, cela ressemblait aux cris d’un bébé.














 


 


[bookmark: bookmark11]CHAPITRE X


Quand la camionnette blindée explosa, Lico Tejeda et Alberto Gomez
se tenaient dans la position du tireur couché, au bord du toit mais de l’autre
côté de la vaste bâtisse. Leurs fusils Heckler & Koch G3 SG/1 bien calés, ils
attendaient l’apparition de cibles éventuelles.


L’onde de choc les prit par surprise et projeta les deux snipers
contre le muret de la terrasse avant de les faire rebondir sur le dos. Ouvrant
les yeux, Tejeda aperçut des taches sombres, haut dans le ciel au-dessus de lui,
des taches qu’il percevait à travers un rideau de gris uniforme. Rejetant l’air
de ses poumons, il roula sur le ventre quand le premier morceau de maçonnerie
retomba sur le toit. Il se couvrit la tête avec les mains et se roula en boule.
Des débris, pour certains de la taille d’un ballon de basket, s’abattaient tout
autour de lui tandis qu’un panache de fumée noire balayait sa position.


Sous son ventre, il sentait la terrasse onduler comme la surface d’un
océan. Pendant ce qui lui sembla une éternité, des morceaux du bâtiment
continuèrent de pleuvoir, tombant autour de lui avec des sifflements menaçants.
Et puis, après quelques secondes, la taille des résidus diminua, et l’averse
cessa d’un coup. Quand Tejeda se redressa, il découvrit que l’avant du bâtiment
avait disparu. À la place, il n’y avait plus qu’un immense cratère. Du toit, il
ne restait qu’une petite portion, qui semblait prête à céder et à s’abîmer dans
la fumée tourbillonnante. Mais, avant qu’il puisse pousser plus loin ses
investigations, une fusillade éclata depuis la partie arrière du jardin de la
propriété. Des balles criblèrent d’impacts la façade du bâtiment. Tout en
récupérant le fusil qu’il avait laissé tomber, Tejeda pensa d’abord qu’il s’agissait
de nouveaux assaillants qui lui tiraient dessus en même temps qu’ils
investissaient les lieux par l’arrière. Puis il s’aperçut que les impacts
étaient trois niveaux plus bas.


Alors qu’il passait la tête par-dessus le muret, Gomez se précipita
vers lui.


— On se tire d’ici, lui dit-il. Ça crame de partout.


Il lui donna un grand coup de coude, désignant l’échelle de secours.
Il ne restait plus grand-chose du nez de Gomez, et des filets de sang coulaient
de part et d’autre de sa moustache pour aller se perdre dans son cou.


— Pas encore, éructa Tejeda. Ces enculés ont tué les potes de
notre équipe. Il faut qu’ils payent.


Posant le canon de son fusil sur le bord du toit, il regarda par-dessus
sa lunette télescopique.


— En voilà un ! cria-t-il.


Il regarda dans sa lunette, cette fois, dirigeant le G-3 vers une
silhouette qui s’éloignait de la maison en courant. L’homme fonçait vers la
ligne d’arbres qui longeaient la longue allée. Entre cet enfoiré et la grille
arrière, des gardes avaient pris position derrière les fontaines ornementales, et
ils lui tiraient dessus.


Pour Tejeda, l’angle de tir était mauvais.


À cette hauteur, sa cible se limitait à une tête et des épaules –
une tête et des épaules toujours en mouvement, pour ne rien arranger. Il devait
donc attendre que l’homme s’éloigne encore.


Pendant ce temps, Gomez regardait avec méfiance par-dessus son
épaule, grimaçant sous la chaleur qui se dégageait de la partie évidée du bâtiment.


— On a le temps de l’avoir, cet enculé, lui assura Tejeda avec
confiance. Il nous faut juste une minute.


Gomez grogna et vint se poster à côté de lui. Faisant passer le
canon de son fusil par-dessus le muret, il souleva les caches de sa lunette télescopique
et cala la crosse de son arme contre son épaule.


— Tiens-toi prêt à tirer, lui dit Tejeda. On y va dès que ce
salaud arrivera au niveau des fontaines.


L’Exécuteur dénombra au moins trois tireurs derrière les fontaines,
deux autres derrière la rangée d’arbres, et deux autres encore qui tiraient
depuis le portail situé à l’arrière de la propriété – l’issue qu’il s’était
choisie pour quitter les lieux et qui se trouvait à une bonne centaine de
mètres, droit devant.


Malheureusement, il ne pourrait pas effectuer le trajet en ligne
droite. Il devrait suivre la courbe de l’allée pour garder la protection des
arbres.


Soudain, il vit une silhouette surgir de derrière la fontaine la
plus proche de lui. Le pourri mit un genou en terre, rapidement, puis prit son
temps pour viser. Avec une cible qui lui fonçait pratiquement droit dessus, il
devait s’imaginer que le coup ne lui poserait aucun problème.


Mais l’Exécuteur pressa la détente de son P.M. en pleine
course, arrosant d’un jaillissement d’ogives brûlantes le côté de la fontaine
et l’homme agenouillé. Il n’avait pas pu ajuster sa rafale, mais le tir au jugé
était un art qu’il pratiquait depuis longtemps. Le garde partit violemment vers
l’arrière, touché à la tête et au torse. Les armes qui crépitaient, venant de l’autre
côté de la fontaine, se turent aussitôt tandis que leurs propriétaires se
baissaient pour s’abriter.


Des projectiles tirés de plus loin, depuis le portail, ricochèrent
sur le gravier de l’allée, tout autour de Bolan. Que ce soit dû à la nervosité
des gardes ou à de piètres qualités de tireurs, aucune des balles n’inquiéta le
Guerrier. Leur échappant, il s’était déjà réfugié derrière le gros tronc d’un
ficus centenaire.


Aussitôt, une grêle de plomb s’abattit dans sa direction, faisant
voler des morceaux d’écorce et cisaillant des petites branches.


Puis la cadence de tir ralentit. Aux longues salves d’armes
automatiques succédèrent des tirs ajustés avec soin. On essayait de le coincer
derrière son arbre pour laisser le temps à quelques tireurs de trouver un
meilleur angle.


Bolan, jetant un coup d’œil, entrevit un mouvement entre les deux
fontaines. Des gardes avançaient, resserrant les rangs de façon à pouvoir
concentrer leur feu sur lui.


La tactique était stupide et Bolan en profita. Les gus étant trop
loin pour être tirés comme à la foire, il déclippa une grenade lacrymogène de
son harnais, la dégoupilla, et jaillit de son refuge pour la lancer. Le
projectile monta très haut en décrivant un arc de cercle presque parfait, et
atterrit à environ trois mètres devant les gardes, dans le sens du vent. La
grenade explosa avec un bang retentissant suivi d’un sifflement.


Un nuage de fumée blanche balaya aussitôt la position des
flingueurs. Sans équipement de protection, ils furent aveuglés en une poignée
de secondes. Toussant, suffoquant, ils durent faire retraite pour fuir la nappe
de gaz.


Alors qu’il s’élançait vers l’arbre suivant, Bolan tira, son arme à
la hanche, traçant une ligne de feu à travers les silhouettes titubantes. La
fumée, poussée par la brise, lui laissa entrevoir trois hommes tressaillant
violemment. Le plomb brûlant en fit tomber un à genou, la main sur l’estomac, avant
qu’il s’écroule sur le côté ; le second bascula la tête la première dans
la fontaine ; le troisième réussit à faire le tour du bassin en rampant
sur le ventre à la seule force de ses mains, laissant un sillage de sang
derrière lui.


Son flanc à présent libre, le Guerrier s’élança vers l’arbre
suivant. Mais, dans le mouvement, quelque chose le percuta et, sous le choc, il
fut projeté au sol. Il demeura là, le visage dans la terre, incapable de
respirer ou de bouger le moindre membre. Il avait l’impression d’avoir été
heurté par un camion.


Tenant les fils croisés bien centrés sur sa cible, Lico Tejeda
pressa la détente de son fusil.


Une soixantaine de mètres plus bas, l’homme qu’il visait fut
violemment projeté au sol.


— Je l’ai eu ! cria Tejeda. Je l’ai eu, cet enculé !


Ses mots se perdirent dans le rugissement du fusil de Gomez.


Dans sa lunette, Tejeda vit l’impact de la deuxième balle. Elle
manqua le dos de l’homme couché à terre d’à peine deux centimètres, creusant un
trou dans la pelouse et faisant sauter une grosse motte.


— Tu l’as raté ! lança Tejeda d’un ton moqueur.


— Merde !


— On vise la tête, proposa Tejeda en calant de nouveau la
crosse du G-3 dans le creux de son épaule.


Il posa les fils de visée sur le bas de la nuque de l’intrus.


— Je l’ai, annonça Gomez.


— À trois, lui dit encore Tejeda. Un, deux, trois…


Quand la balle de gros calibre s’engouffra dans le sol, à côté de
lui, Bolan sentit le frémissement de son impact.


Il pouvait être sûr que d’autres projectiles allaient suivre.


Il se battait pour refouler l’engourdissement et la paralysie dont
il était toujours prisonnier. Il s’était pris une balle à mi-dos, et son gilet
pare-balles lui avait sauvé la vie. La balle de fusil, tirée d’en haut, avait
rebondi sur la plaque d’acier doublé de kevlar. Le gilet pouvait arrêter une
balle haute puissance et l’empêcher de lui rentrer dans le corps, mais il ne
pouvait pas absorber l’équivalent d’une force de cinq cents kilos. C’était le
choc qui l’avait poussé sur le gazon et lui avait fait perdre toute sensation
au niveau des jambes. À en juger par l’angle de tir, les flingueurs devaient se
trouver sur le toit-terrasse du dépôt.


S’il attendait plus longtemps, songea-t-il, il risquait de ne plus
jamais se relever. Rassemblant ses forces, il roula trois fois sur sa droite. Au
même moment, deux coups de feu claquèrent, et deux météorites plongèrent dans
la terre, à l’endroit précis où se trouvait sa tête un instant plus tôt. Se
redressant, il utilisa les branches sous lesquelles il avait trouvé refuge pour
le couvrir tandis qu’il gagnait le tronc suivant.


Des ogives hurlèrent à travers les branches, nettement à côté.


Profitant de son abri précaire, le Guerrier fit du surplace pour
évacuer les derniers fourmillements qui lui engourdissaient les jambes. Devant
lui, se présentait un dernier problème, un espace à découvert, entre le dernier
des arbres et le portail, qui laisserait aux snipers embusqués sur le toit tout
le loisir de faire un carton. La meilleure chose, dans ces conditions, était de
les décourager. Pour cela, il devrait tirer avec précision à une distance et
selon un angle qui n’avaient rien d’évident. Sortant le Beretta et tirant le
chien vers l’arrière, Bolan s’accroupit et se déplaça jusqu’à ce qu’il puisse
voir à travers le feuillage le haut du bâtiment et la ligne de la terrasse.


Au-dessus de lui, à cent mètres et sous un angle de soixante degrés,
il aperçut deux têtes derrière des fusils à lunette, pratiquement côte à côte. Modifiant
sa position et celle de son arme afin de compenser l’angle, l’Exécuteur pressa
la détente pour un tir unique.


La balle fit entendre un claquement sec en heurtant sa cible.


La tête qu’il avait visée, celle de gauche, disparut. La seconde
suivante, l’autre tête disparut à son tour, comme à Guignol.


Provisoirement dégagé sur l’arrière, Bolan contourna l’arbre.


Alors qu’il glissait le Beretta dans son holster et rechargeait les
deux MAC-10, il sentit ses yeux le brûler. La brise venait de pousser une
partie du nuage de gaz lacrymogène dans sa direction. Plus loin, dans le sens
du vent, les hommes qui se trouvaient à côté de la cabane des gardes se
prenaient heureusement le plus gros du nuage à la dérive. À la façon dont ils
tiraient, manquant largement leur cible, ils semblaient avoir du mal à voir
clair.


Ce n’était qu’une hypothèse, mais il y avait une façon de la
vérifier. L’Exécuteur jaillit de derrière son abri.


Tejeda laissa échapper un juron en même temps qu’il pressait la
détente – il savait déjà que c’était un coup pour rien. Dans sa lunette, il
venait de voir l’homme rouler sur sa droite. Sa balle et celle de Gomez
plongèrent dans la pelouse.


— Il faut qu’on l’ait ! cracha Tejeda en suivant leur
cible à la lunette, se faufilant sous les branches basses du ficus.


Il tira encore, à trois reprises, pourchassant la silhouette sombre
derrière l’écran végétal. Mais l’autre bougeait trop vite et le tir du pourri
était sans effet.


— Tu le vois ? demanda Alberto Gomez. Où est-ce qu’il est
passé ?


Les deux gardes fouillèrent la zone avec leurs lunettes
télescopiques, jusqu’à ce que Tejeda remarque un mouvement, à la base d’un
arbre.


— Là ! cria-t-il.


Mais, avant qu’il ait pu ajuster son tir, un coup de feu claqua.


À côté de lui, Gomez tressaillit violemment, sa tête bascula, le
menton vers le ciel, et son fusil lui échappa.


Se reculant précipitamment, Tejeda voulut venir en aide à son
partenaire. En vain : il avait un gros trou dans la partie supérieure du
front et l’arrière du crâne totalement ouvert.


Tejeda sentit alors la chaleur du feu dans son dos. Des flammes
léchaient les décombres. Même s’il aurait bien voulu venger son copain, il ne
pouvait pas rester là. Il devait quitter le toit.


Alors qu’il courait pour rejoindre l’échelle de secours, il dérapa
sur le revêtement goudronné qui, sous le coup de la chaleur, avait fondu et se
liquéfiait.


Et puis, dans un effroyable craquement, le morceau de terrasse céda
sous son poids et il passa à travers, disparaissant dans un brasier de trois
étages.


Des tirs d’armes automatiques en provenance du portail et du
cabanon de garde obligèrent Bolan à rester à l’abri du dernier arbre de l’allée.
Depuis l’intérieur de la cabane, deux hommes rafalaient vers lui sans le voir, mais
bloquaient sa sortie. Un autre garde, embusqué derrière les barreaux du portail,
tirait avec plus de précision.


Alors que l’Exécuteur déclippait sa dernière grenade lacrymogène de
son harnais, il vit par-dessus son épaule les flammes submerger le toit du
dépôt. Au moins n’aurait-il plus à se soucier d’éventuels snipers embusqués
là-haut. Il dégoupilla la grenade et la balança de l’autre côté de l’arbre. Puis
il prit un MAC-10 dans chaque main, positionnant les sélecteurs de tir en mode
automatique.


La grenade explosa et une épaisse fumée blanche s’en échappa, poussée
vers le portail et le cabanon de sécurité. L’Exécuteur jaillit de sa planque. Devant
lui, le cabanon était à moitié perdu dans la fumée ; le portail, lui, était
complètement noyé de brume. Quant aux trois hommes qu’il avait repérés, ils
étaient invisibles.


Jusqu’à ce qu’il se trouve à cinq ou six mètres d’eux…


Qu’ils l’aient entendu ou soient incapables de supporter plus
longtemps la brûlure du gaz, les gardes se dressèrent, leurs armes vomissant le
feu droit devant eux. Le visage rouge, les yeux aveugles emplis de larmes, ils
se battaient pour leur vie.


L’Exécuteur répliqua avec les deux P.M. à la fois, déversant
des torrents de plomb à travers les encadrements de fenêtres du cabanon. Les
gardes qui se trouvaient à l’intérieur furent projetés vers l’arrière par des
dizaines de projectiles, disparaissant de la vue du Guerrier.


Le nuage de gaz commença de se dissiper, et quelque chose bougea du
côté du portail. Alors qu’il faisait pivoter les canons des MAC-10, une arme
automatique toussota et un essaim de balles siffla au-dessus de sa tête. Aussitôt,
les deux pistolets-mitrailleurs tressautèrent dans les mains de Bolan, les
projectiles chantèrent sur l’acier du portail, claquant contre ses montants.


Le tireur recula, disparaissant derrière le gros mur qui entourait
la propriété. Le Guerrier ne savait pas s’il l’avait touché ou non. Mais il
penchait plutôt pour la seconde hypothèse et s’avança rapidement jusqu’au portail,
prêt à faire feu. Bientôt, il entendit le bruit de quelqu’un qui courait sur le
chemin, de l’autre côté du mur.


L’Exécuteur parvint enfin jusqu’à la sortie. Derrière le portail, il
découvrit un fusil d’assaut abandonné au milieu de la route et, sur sa gauche, déjà
assez loin, un homme courait de toute la force de ses jambes.


En provenance du centre de San José, on distinguait déjà des
sirènes de police et de pompiers. Il était temps de partir.


Tout en commençant de s’éloigner au petit trot, le Guerrier entreprit
de se débarrasser du matériel qui n’avait rien d’essentiel, pour éviter de se
faire remarquer. Il fit passer les deux MAC-10 par-dessus le mur de la
propriété, puis, retirant le Beretta de son holster d’épaule, il laissa tomber
celui-ci à ses pieds. Il défit ensuite les lanières Velcro de son gilet, qu’il
laissa également dans le fossé. Il avait mal, lorsqu’il respirait. Son cœur en
avait pris un sacré coup et il avait eu de la chance de s’en sortir sans
plusieurs côtes cassées.


Il dévissa le réducteur de son du Beretta et le glissa dans sa
poche, faisant passer le pistolet dans sa ceinture, au bas de son dos.


Les sirènes se rapprochaient. Il se remit à marcher d’un pas de
promeneur jusqu’à ce qu’un bruit sourd se fasse entendre derrière lui, à côté
du mur.


— Stop ! cria une voix dans son dos.


L’Exécuteur se figea.


— Tourne-toi et lève les mains, ordonna une voix en espagnol.


— Hé ! Qu’est-ce qui vous prend ? dit Bolan en même
temps qu’il faisait face à l’homme.


Le garde avait épaulé son fusil, pointant son canon droit sur le
torse exposé de Bolan.


— Ne joue pas les innocents, conard ! répliqua l’autre
avec une grimace de bulldog.


À la façon dont il se tenait, à la tension de ses épaules, Bolan
sut que l’autre était sur le point de tirer. Il se déporta brusquement sur le
côté, trop vite pour que le garde puisse le suivre avec son arme, et mit un
genou en terre. Le fusil d’assaut claqua, tirant à côté et beaucoup trop haut. La
main droite de Bolan jaillit de derrière son dos, et le 93-R claqua à son tour.
Le garde se prit la balle dans le plexus. Grimaçant de douleur, il fit deux pas
en arrière, se plia en deux avant de s’effondrer.


Aussitôt, le Guerrier remit le Beretta dans sa ceinture, fit passer
le pan de sa chemise par-dessus, et s’éloigna tranquillement.
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San Diego, 10 h 05


Hal Brognola se trouvait seul à l’arrière d’une voiture banalisée
du Justice Department, fourbu et ankylosé. Le petit somme qu’il s’était
accordé pendant le vol depuis Mexico lui avait fait plus de mal que de bien. Il
avait le cerveau embrumé, ce qui n’était pas la meilleure chose lorsqu’on avait
à conduire un entretien important et délicat. Mais il n’avait pas le choix.


« Il y a toujours le café, se dit-il. Beaucoup de café. »


Son chauffeur quitta l’autoroute, où la circulation se faisait
pare-chocs contre pare-chocs en direction du centre, et se retrouva dans la
périphérie de la ville. Il suivit en parallèle l’Interstate 5, longeant la
base des collines qui surplombaient l’aéroport et la baie de San Diego.


Après avoir roulé sur presque trois kilomètres, ils passèrent sous
l’autoroute, avant de tourner dans une grande avenue montante. Au sommet de la
colline, ils virèrent sur un boulevard bordé de palmiers qui traversait un
quartier de grandes propriétés parfaitement entretenues.


Enfin, ils s’engagèrent dans une allée bloquée par un haut portail
électrique. De grands murs de stuc cachaient la maison qui se trouvait derrière.
Le portail s’ouvrit, et la voiture alla se ranger sur un parking, à côté d’une
Suburban noire. Derrière, le portail se referma.


L’agent Madeline De Léo vint accueillir Brognola à la porte d’entrée.
Malgré l’épuisement que trahissait son visage, elle lui adressa un chaleureux
sourire de bienvenue.


— Comment vont-ils ? demanda le fédéral au moment d’entrer
dans la fraîcheur de la maison.


— L’ampleur de ce qu’ils ont vécu est en train de leur tomber
dessus, j’en ai peur, répondit-elle. Ils semblent tous les deux bien plus
effrayés qu’ils ne l’étaient il y a deux jours. C’est probablement l’explication
des cauchemars de Pedro. Lui et Juanito se replient sur eux-mêmes, il fallait s’y
attendre. Réaction traumatique classique. Je doute que vous ayez une
confirmation directe de ce dont nous avons parlé.


Brognola en doutait aussi, mais il devait essayer. Même quelque
chose d’indirect, un regard, un geste irréfléchi, suffirait à lui dire ce qu’il
avait besoin de savoir. Les autres moyens d’enquêtes avaient révélé des
soupçons, mais rien de réellement concluant. On avait vérifié les certificats
de naissance originaux des garçons. Seul y figurait le nom de la mère, pas
celui du père. Fait assez surprenant quand on savait que ledit père, personnalité
mystérieuse mais très connue, n’avait jamais nié ni reconnu sa paternité. Il
était également étrange que, d’après tous les témoignages, l’acteur mexicain, censé
être leur géniteur, ne soit jamais intervenu dans la vie des deux garçons.


— Quel est le meilleur moyen de mener les entretiens, selon
vous ? demanda Brognola.


— Poussez-les un peu trop, l’un comme l’autre, et vous pouvez
être sûr que vous n’obtiendrez rien. On a l’impression de se trouver en face d’enfants
conditionnés. Ils comprennent tous deux qu’ils ont intérêt à se tenir
tranquilles, mais en disent le minimum. Leur mère a dû leur inculquer très tôt
cette sorte de prudence. En tout cas, je n’ai pas été fichue de tirer le
moindre détail au petit Pedro. Et tout ce que j’ai obtenu de son frère, ce sont
des mensonges. Même si j’ai bien fait attention à ne pas aborder le sujet de
façon directe, je n’ai réussi qu’à rendre nos relations un peu plus tendues à
force de tourner autour du pot.


Cela ne surprenait pas Brognola. Il se doutait depuis le début que
la partie ne serait pas facile.


— Je parlerai d’abord à l’aîné, annonça-t-il. Seul.


L’agent De Léo lui fit franchir des portes fenêtres qui donnaient
sur un patio dallé. Le reflet du soleil sur la pierre blanche était aveuglant, et
le fédéral dut sortir ses lunettes de soleil.


À côté d’un jacuzzi protégé par une bâche, deux jeunes garçons
jouaient avec des camions en plastique. Dans un coin de la terrasse, se
dressait une petite cabine de bain. Une clôture en métal noir, haute d’environ
trois mètres et qui s’élevait sur un muret de brique, formait la limite arrière
de la propriété. Au-delà, le paysage donnait l’impression de plonger. S’approchant,
Brognola regarda vers le bas.


La terrasse surplombait un canyon pentu et envahi par la végétation.
Afin de créer une zone tampon contre le feu, les arbres et buissons avaient été
rasés sur une bande d’environ vingt mètres. Sur la gauche, quatre cents mètres
plus bas, la bouche du canyon s’ouvrait sur la Highway 8 et Mission Valley.


Le fédéral savait que la pente du canyon n’arrêterait pas des
assaillants motivés, mais, au moins, avait-elle de quoi ralentir leur progression.
À cause de l’orientation de la maison elle-même, les immeubles qui se
trouvaient sur le versant opposé du canyon ne jouissaient pas d’un bon angle de
tir. Pour cela, il aurait fallu s’installer à Mission Valley, qui se trouvait à
presque deux kilomètres. Les soldats chargés de la surveillance à l’extérieur
se tenaient dans l’ombre ou étaient assis sous le grand parasol de la table du
patio. Des pistolets-mitrailleurs à la hanche, ils scrutaient régulièrement les
pentes de la colline avec de grosses paires de jumelles.


Brognola vint s’asseoir sur un banc, à côté des garçons. Il ôta ses
lunettes afin qu’ils puissent voir ses yeux.


— Pedro et Juanito, vous vous souvenez de M. Bernett ?
leur demanda la jeune femme en utilisant le pseudonyme de circonstance. Il est
ici pour vous parler.


Comme prévu, ils l’ignorèrent ostensiblement.


— Viens avec moi, Pedro, reprit-elle d’un ton plein d’entrain.
On a besoin d’aide, dans la cuisine. Conchita prépare une surprise pour le
déjeuner.


Le plus jeune des frères regarda son aîné. Pas comme s’il lui
demandait la permission d’y aller, mais pour montrer qu’il n’aimait pas l’idée
de le laisser ainsi en compagnie d’un étranger.


Une fois seul, Juanito continua de jouer avec ses camions, comme s’il
ne se sentait pas concerné par la présence de l’homme à son côté.


Celui-ci avait déjà son idée sur les relations qui unissaient les
deux garçons. Elles étaient très étroites, à l’évidence. Tandis qu’il les
observait en train de jouer, il n’avait été le témoin d’aucune des chamailleries
habituelles entre frères. Ils étaient soudés, unis, pour le meilleur comme pour
le pire. Et cela faisait longtemps qu’ils opéraient ainsi.


Assis sur le banc, Brognola regarda l’aîné jouer un moment, avant
de prendre la parole.


— J’ai besoin de te poser quelques questions, mon garçon. Elles
sont importantes.


Juanito leva les yeux de ses camions.


— Qu’est-ce qui va nous arriver, à mon frère et à moi ?


Brognola hésita, se demandant s’il devait lui dire la vérité, une
partie de la vérité, ou mentir de bout en bout. Si ce que Pedro avait dit dans
son sommeil avait été correctement interprété par la jeune femme qui leur
servait de baby-sitter, les implications étaient sérieuses, d’une portée
considérable. Si c’était vrai, les deux garçons allaient avoir besoin du plus
haut niveau de protection gouvernementale pendant une très longue période. Si c’était
vrai, ils allaient constituer un formidable atout dans la campagne contre Don
Jorge Samosa. Un moyen de pression considérable.


— On va prendre soin de vous, promit le fédéral, qui le
pensait vraiment.


— Mon frère et moi n’avons pas besoin de votre aide, répondit
Juanito. On ne veut pas rester ici. On veut retourner au Mexique.


— Et pourquoi ça, mon garçon ?


— Parce que c’est là qu’on habite.


— Mais il n’y a plus personne pour s’occuper de vous, là-bas. Et
vous y êtes en danger.


Le garçon resta inflexible.


— Nous voulons rentrer à la maison. Vous n’avez aucun droit de
nous garder ici.


Qu’il en soit conscient ou non, le garçon avait d’un point de vue
légal tout à fait raison. Brognola n’avait aucun droit de les retenir aux États-Unis.
Les enfants de Yovana Ortiz étaient des citoyens mexicains.


Brognola avait longuement réfléchi à ce qu’il s’apprêtait à dire. Son
problème principal était le temps. Il pouvait très bien passer des jours, des
semaines à tenter de gagner la confiance des garçons, sans y parvenir. Or, si
Pedro et Juanito étaient les enfants de Samosa, celui-ci allait évidemment
vouloir les récupérer. Il y avait même des chances pour que les recherches
soient déjà lancées. Dans ce cas, retenir plus longtemps les deux enfants à San
Diego était tout sauf une bonne idée. Tôt ou tard, quelqu’un les trahirait. Avec
les colossales quantités d’argent dont disposait le Seigneur des Mers, les
moyens d’intimidation qu’il pouvait utiliser, il finirait tôt ou tard par
localiser ses garçons. Le tuyau ne lui viendrait pas forcément d’un agent
fédéral corrompu, mais d’un voisin, du facteur. D’après ce que Brognola savait,
Samosa avait déjà réussi à se procurer une liste des maisons sécurisées de la
région, les planques du F.B.I., et il avait chargé ses soldats de les vérifier
toutes, l’une après l’autre.


Avec ces éléments en tête, et qui jouaient plutôt contre lui, Brognola
se lança.


— Tu veux revenir auprès de votre père, c’est ça ?


Juanito recommença de jouer avec ses camions.


Il s’appuya sur l’un d’eux de tout son poids, faisant crisser les
roues.


— Nous savons qui est votre père, poursuivit Brognola. Je parle
de votre vrai père – pas de votre prétendu père.


Le garçon leva brusquement la tête.


— Je sais que vous l’aimez, dit encore le fédéral, mais c’est
un mauvais homme. Un très mauvais homme. Nous pensons que c’est lui qui a fait
du mal à votre maman, parce qu’elle aidait le gouvernement américain.


— Taisez-vous ! Taisez-vous !


Brognola se pencha.


— Crois-moi, je ne dis pas tout ça pour être méchant avec toi,
ajouta-t-il d’une voix apaisante. Je te dis ça parce que toi et moi on doit
travailler ensemble pour protéger ton frère. Pedro n’est pas assez grand pour comprendre
quelles sont les conséquences, mais toi, si. Tu sais que si on n’est pas très
prudent, les choses pourraient vraiment mal tourner.


Se rapprochant encore du garçon, Brognola ajouta :


— Écoute-moi bien, Juanito : tout ce qui vous est arrivé
de mal vous est arrivé parce que votre père est Don Jorge Luis Samosa.


— C’est pas vrai ! Vous mentez !


— Non, je ne mens pas, Juanito. Toi et moi, nous le savons. Mais
je peux te promettre que personne ne va révéler votre secret. Regarde-moi dans
les yeux. Je ne te mens pas. Je veux vous aider. Tu es un garçon très courageux,
mais tu ne peux pas t’occuper de ça tout seul. De plus, ton père a des ennemis
qui vous feront du mal, à ton frère et à toi. Ils essaieront de vous utiliser
pour atteindre votre père. J’ai besoin que tu me dises la vérité là-dessus, une
bonne fois pour toutes ; comme ça, nous pourrons faire les arrangements
nécessaires pour que vous soyez en sécurité.


— Vous ne savez rien ! s’écria Juanito. Et vous ne pouvez
protéger personne. Vous deviez protéger ma maman…


Le garçon était de plus en plus éperdu.


— Écoute-moi, reprit Brognola, tu as une bonne raison de nous
faire confiance, je crois. On vous a amenés ici pour que vous soyez en sécurité,
n’est-ce pas ? Eh bien, on va vous emmener ailleurs, là où plus personne
ne pourra jamais vous trouver. Vous aurez une nouvelle famille, qui s’occupera
de toi et de ton petit frère.


— On ne veut pas d’une nouvelle famille ! On veut rentrer
chez nous !


Brognola sortit un mouchoir, qu’il se passa sur le front. Il faisait
chaud, très chaud. Et cette discussion ne menait nulle part. Le fédéral se
rendait compte qu’il faudrait quelque chose de plus dramatique pour faire
craquer la carapace sous laquelle se protégeait le garçon. Mais les méthodes
habituelles – les menaces, le harcèlement psychologique ou les
intimidations physiques – étaient bien évidemment exclues avec un enfant.


Perdu dans son silence, Brognola s’interrogeait. Pensait-il
vraiment que le garçon allait laisser tomber son propre père ? S’attendait-il
vraiment à ce que Juanito le croie quand il lui avait révélé qui était derrière
l’assassinat de sa mère ? À ces questions, il n’y avait qu’une seule
réponse. Non.


Il était venu en pensant être préparé pour cet entretien, persuadé
que la tragédie de Pedro et Juanito, le mélodrame pervers de ce père faisant
tuer leur mère, les déconcerterait. Mais, assis là, sur ce banc, les yeux fixés
sur le visage du garçon, il se rendait compte que c’était tout le contraire qui
se passait. Il se demanda ce qui serait le pire : que ces enfants ne
découvrent jamais la vérité sur le meurtre de Yovana Ortiz, ou qu’ils sachent
ce qui s’était passé ? Qu’ils retournent auprès de leur père, en lui
accordant toute leur confiance, quand il les avait si horriblement privés de
leur mère, ou qu’ils le fuient, le haïssant pour le reste de leur vie ?


Brognola, qui n’était ni un juge ni un philosophe, n’avait pas même
le début d’une réponse à ces questions. Lui, le bureaucrate plein de
savoir-faire et d’expérience, ne voyait que l’essentiel, le court terme. La
sécurité de ces gamins était une priorité. Ensuite, venait leur valeur dans l’opération
contre Samosa.


Il n’avait plus besoin de continuer à interroger Juanito, décida-t-il.
Ce qu’il avait vu et entendu lui suffisait pour prendre une décision.


— Pourquoi est-ce que vous ne nous laissez pas tranquilles ?
demanda le garçon, au bord des larmes.


— La loi nous l’interdit. Vous n’êtes pas assez grands pour
décider vous-mêmes. Où que vous soyez, quelqu’un devra s’occuper de vous. Un
adulte.


Abandonnant ses camions, Juanito se leva et regagna l’intérieur de
la maison. L’entretien était terminé.


Brognola suivit le garçon dans la cuisine, où l’agent De Léo et
Pedro, perché sur un tabouret haut, lavaient des légumes dans l’évier du grand
comptoir central.


Une femme mexicaine d’environ quarante-cinq ans, vêtue d’un
uniforme blanc, les cheveux retenus en chignon et couverts d’un filet, se
tenait devant la cuisinière. Elle planta une longue fourchette dans un rôti et
le déposa dans une grosse cocotte, avant d’ajouter toutes sortes d’ingrédients :
amandes, tomates, oignons, ail, pommes, cannelle et clou de girofle.


— Avec le couvercle, dit-elle au garçon, la cuisson doit être
très lente. Pas besoin d’ajouter d’eau. Ce sera prêt dans trois heures environ.


La cuisinière semblait un peu affolée, remarqua Brognola. Il la vit
laisser tomber sa cuillère de bois par terre. Et, comme elle se baissait pour
la ramasser, elle heurta un petit pot, répandant des raisins secs sur le dessus
de la table.


— Oh ! Je suis désolée, dit-elle.


— Ce n’est pas grave, lui assura l’agent De Léo. Je m’en
occuperai. Vous devriez y aller, maintenant, ou vous allez manquer votre bus.


— Merci, dit la Mexicaine, soulagée.


Et, avant de sortir en hâte de la cuisine, elle défit son tablier.


Brognola se tourna vers la jeune femme, interrogateur.


— Conchita part plus tôt aujourd’hui parce qu’elle a
rendez-vous chez le médecin, expliqua celle-ci. Elle a passé des analyses, et
la perspective d’apprendre les résultats l’effraie. Elle pense qu’elle a une
hépatite C.


— Je ne sais pas ce qu’elle fait d’autre ici, affirma le
fédéral en désignant la cocotte, mais ça sent diablement bon.


— Bœuf Piccadillo, annonça Juanito. C’est ce que je préfère.


— Pourquoi est-ce que vous ne retourneriez pas dehors, les
garçons ? lança la jeune femme. Mettez des shorts et demandez à un des
agents d’ôter la bâche du jacuzzi pour que vous puissiez jouer dans l’eau. Vous
lui direz que c’est moi qui le demande.


Dès que les deux frères eurent quitté la cuisine, Brognola partagea
avec son agent ses impressions au sujet de Juanito Ortiz.


— Se retrouver dans le Nord Dakota ou l’Ohio ne va pas être
facile pour eux, observa la jeune femme avec inquiétude.


— Étant donné les circonstances, nous n’avons pas le choix. Ils
doivent être déplacés. Cet endroit n’est pas sûr. Je vais faire préparer un vol
privé pour cet après-midi.


Tout en allant décrocher le téléphone mural de la cuisine, Brognola
ajouta :


— Vous feriez mieux d’aller préparer leurs affaires.


Conchita Balderas courait dans la rue balayée par le vent en
direction de l’arrêt de bus. Au premier carrefour, hors de vue de la maison, une
Mercedes bleu foncé était stationnée. Alors que Conchita arrivait à sa hauteur,
un Mexicain vêtu d’un costume trois pièces sortit du côté passager et ouvrit la
portière arrière pour elle.


La cuisinière se tassa sur la banquette avec son gros sac en paille.
Elle avait les joues en feu, elle transpirait beaucoup et devait avoir l’air
effrayé.


Elle avait toutes les raisons de l’être.


Cela faisait des années qu’elle travaillait comme cuisinière et
bonne à tout faire dans cette maison, depuis que la propriété avait été
confisquée par l’État dans une grosse affaire de fraude fiscale. Ses employeurs
du Justice Department l’avaient toujours bien traitée. Jamais elle n’avait
eu la moindre raison de se plaindre, et certainement aucune de trahir leur
confiance.


Jusqu’à maintenant.


Le cartel de Samosa offrait une énorme somme d’argent pour toute
information permettant de localiser les enfants de Yovana Ortiz. Trop d’argent
pour que Conchita laisse passer une occasion pareille. Trop futée pour essayer
de mener l’affaire toute seule, elle avait communiqué l’information à son
cousin, avocat à Tijuana. Elle savait qu’elle devait protéger ses arrières, sous
peine de ne pas voir le premier dollar de la récompense promise. Elle avait
calculé qu’un accord à cinquante-cinquante avec Fidelio était toujours mieux
que rien.


Son cousin avait donc organisé le transfert de l’argent vers le sud
de la frontière, là où le gouvernement américain n’en entendrait pas parler. Après
en avoir parlé avec Fidelio, Conchita avait décidé de garder son emploi encore
un moment. Six mois, peut-être, avant de démissionner et de retourner vivre au
Mexique. Si elle suivait le plan à la lettre, personne ne saurait rien de ce qu’elle
avait fait.


Elle avait un rendez-vous avec son médecin dans l’après-midi, et
elle avait bien l’intention de s’y rendre. Elle avait fait part à l’agent De
Léo de l’inquiétude que suscitait chez elle l’apparition d’une grosseur apparue
sur le côté de son cou. Bien que son médecin lui ait déjà assuré que ça n’était
rien – une tumeur graisseuse bénigne –, elle en avait fait toute une
histoire auprès de la femme du F.B.I. Elle disposait ainsi d’un prétexte pour se
trouver ailleurs et camoufler la nervosité qu’elle éprouvait en sachant ce qui
devait se passer peu après son départ.


Quand la voiture s’écarta du trottoir, son accélération poussa
Conchita contre le dossier de la banquette en cuir. Son gros sac serré contre
elle, elle eut encore plus peur. Les deux hommes qui se trouvaient à l’avant de
la Mercedes étaient grands, avec de longs cheveux noirs huileux. Une forte
odeur d’eau de Cologne, écœurante, emplissait l’habitacle. Elle ne connaissait
pas leur nom, mais elle était certaine qu’ils travaillaient tous deux pour les
frères Murillo.


Celui qui se trouvait du côté passager se tourna vers elle.


— Si tout n’est pas exactement comme tu l’as dit, on te
retrouvera, lui promit-il.


Sous sa veste de costume, il prit un pistolet étincelant, avec une
crosse incrustée de nacre. Se penchant entre les appuie-tête, il pointa l’arme
sur elle.


— On te trouvera, et on te tuera.


— Mais d’abord, on te saignera un peu, dit l’autre sans se
retourner. Et peut-être qu’on te fera cramer, aussi. Des trucs pas très
agréables, si tu vois ce que je veux dire…


Conchita Balderas déglutit avec peine.


— Tout est comme je l’ai dit, articula-t-elle. Jamais je ne
vous mentirais.


— C’est bien.


La Mercedes s’arrêta contre le trottoir, juste devant un arrêt de
bus. Le type qui se trouvait du côté passager descendit et ouvrit la portière.


— N’oublie pas, lui lança-t-il alors qu’elle descendait. Où
que tu sois, on te retrouvera.


La seconde d’après, dans un hurlement de pneus, la voiture disparut.


Les jambes flageolantes, la cuisinière alla s’asseoir sur le banc
de l’arrêt de bus. Ses lèvres se mirent à trembler et des larmes incontrôlables
envahirent ses yeux. Sortant un mouchoir rose de son sac, elle sanglota comme
une enfant. Elle savait qu’il allait se passer des choses terribles, que les
agents ne lâcheraient pas les enfants sans se battre, que des gens biens
allaient être tués. Elle éprouvait une terrible culpabilité en pensant à son
rôle dans tout ça. Mais il était trop tard pour y faire quoi que ce soit.


L’agent spécial Tom Fitzpatrick se pencha à la balustrade du balcon,
au deuxième étage de la villa sécurisée, scrutant le versant opposé du canyon
avec une paire de jumelles puissantes. Essayer de repérer un mouvement anormal
et potentiellement menaçant n’avait rien de facile. D’où il se trouvait, il
pouvait voir le canyon sur toute sa longueur, mais dire ce qui s’y passait n’était
pas évident. Le fond du canyon était coupé par des ruisseaux saisonniers, asséchés
à cette époque, et leur lit était envahi de broussailles et de branches, plus
ou moins grosses, tombées des eucalyptus.


Avec un travail pratiquement inutile à accomplir, Fitzpatrick avait
toutes les peines du monde à garder sa concentration. Il faisait de son mieux
pour suivre le protocole en décrivant toujours le même arc pendant ses
recherches visuelles. L’arc était calculé pour surprendre un mouvement humain, une
approche hostile au fond du canyon ou sur un ou l’autre de ses versants.


L’agent Fitzpatrick ne pensait pas que l’ennemi, si jamais il
venait, tenterait une approche par le canyon. Ce serait une stupidité – à
moins de lancer simultanément un assaut sur l’avant de la maison. Passer par le
canyon n’était pas dans le style des Murillo. Leurs trucs, c’étaient plutôt la
guerre urbaine, les voitures-bombes, les barrages routiers avec grosse
mitrailleuse, le massacre de civils innocents…


Fitzpatrick baissa les lourdes jumelles et les laissa pendre à leur
courroie, autour de son cou. Il se frotta les yeux du bout des doigts.


Et il ne vit pas le canon, recouvert d’un adhésif camouflage, d’un
fusil Winchester .308 sortir à travers les feuilles de capucines, loin là-bas, au
bord de la clairière. Il ne vit pas non plus celui qui le tenait, un homme en
treillis, au visage peinturluré de vert.


À l’extérieur de la planque, trois agents fédéraux se trouvaient à
bord d’une camionnette stationnée de l’autre côté de la rue. L’homme installé
au volant essayait de suivre un match de base-ball retransmis à la radio, ce
qui n’avait rien d’évident avec le raffut que faisaient les souffleurs de
feuilles de deux jardiniers travaillant à quelques maisons de là. Les deux
autres agents étaient dans la caisse, invisibles depuis la rue grâce à un épais
rideau tiré devant la lunette arrière. Assis en face d’une rangée de moniteurs
télé encastrés, ils buvaient des boissons gazeuses glacées, tout en surveillant
ce que retransmettaient les caméras de surveillance fixées sur des poteaux
téléphoniques en haut et en bas du block.


Les agents étaient bien armés – pistolets-mitrailleurs H&K
9 mm et pistolet SIG-Sauer calibre. 40.


— Merde ! fit un des hommes en noir. J’ai déjà vu des
jardiniers prendre leur temps, mais ces gars-là méritent la palme.


À l’adresse de son partenaire, il désigna l’image vidéo des deux
Hispaniques qui travaillaient à côté d’un camion Dodge stationné de l’autre
côté de la route. Ils portaient des casquettes de base-ball Chargers, des
casques de protection contre le bruit et des bandanas noués devant la bouche et
le nez, ces derniers les protégeant des morceaux d’herbes et de poussière qu’ils
soulevaient avec leurs souffleurs de feuilles. Cela faisait un moment qu’ils ne
cessaient d’aller et venir sur la même portion de trottoir, comme s’ils
voulaient la polir.


Sous l’œil des deux agents, les jardiniers arrêtèrent leurs engins
et retournèrent à leur pick-up d’un pas tranquille. Ils rangèrent leur matériel
sur le plateau du gros véhicule, hors de vue.


— On a de la compagnie ! annonça alors l’agent assis au
volant. Et ça arrive vite.


Une camionnette venait de déboucher d’une rue adjacente et roulait
à grande allure vers eux. Il y avait à vrai dire assez peu de place pour qu’elle
puisse passer. Avec les véhicules stationnés des deux côtés de la rue, celle-ci
était pratiquement à sens unique.


Un des agents posa le doigt sur un des écrans, et, de sa main libre,
il saisit son pistolet-mitrailleur.


— Les jardiniers ! cria-t-il. Merde !


Les agents de la voirie venaient de sortir deux fusils M-16 du
plateau de leur camion. Ils ouvrirent aussitôt le feu, depuis l’autre côté de
la rue, leur arme à la hanche, perforant de projectiles 5.56 mm le flanc
de la camionnette de surveillance.


Les agents, à l’arrière, n’eurent pas le temps d’alerter la villa
sécurisée. Ils n’eurent d’ailleurs pas le temps de faire quoi que ce soit.


L’arrière de la camionnette vibra sous le terrible martèlement de
dizaines de balles, les écrans télé explosèrent, et les deux hommes, prisonniers
de leur compartiment, furent éjectés de leurs fauteuils et moururent sans
pouvoir utiliser leurs armes.


L’agent qui se trouvait à l’avant essaya de récupérer son pistolet
pour répliquer, mais, avant qu’il ait pu presser la détente, le pare-brise de
la camionnette explosa. Les balles, qui provenaient de la camionnette en
mouvement, le plaquèrent contre son dossier. Il rebondit vers l’avant, heurta
le volant, puis s’écrasa sur le tableau de bord. Il avait le visage et le cou
en partie déchiquetés par les projectiles ennemis et des fragments du
pare-brise. Il suffoquait à cause du sang qui bouillonnait dans sa gorge.


Les dernières choses qu’il entendit furent l’ouverture de la
portière, côté passager, et le claquement d’un chien qu’on ramenait vers l’arrière.


*

*   *


Quand la fusillade explosa dans la rue, Hal Brognola se trouvait
dans le patio, en train d’observer les deux garçons qui s’amusaient à sauter
dans le jacuzzi. Presque au même instant, depuis l’autre côté du grillage, lui
parvint le claquement caractéristique d’un fusil de gros calibre, suivi
aussitôt par le son tout aussi reconnaissable d’un projectile transperçant un
corps humain.


Alors que la main de Brognola plongeait sous sa veste pour y
chercher la crosse de son SIG-Sauer P-229, il surprit un mouvement à l’étage. Touché
à l’estomac par la balle du sniper, l’agent Fitzpatrick bascula par-dessus la
balustrade du balcon, effectua une lente culbute et s’écrasa mollement sur une
rangée de rosiers en pots.


L’agent le plus près du jacuzzi s’élança à travers la terrasse pour
sauter entre les enfants et la clôture, les protégeant de son propre corps des
balles ennemies. Avant qu’il ait pu sortir son arme, un autre coup de feu
claqua. Il porta la main à son torse, tournoya et tomba dans le bain
bouillonnant.


Pedro et Juanito, qui s’y trouvaient toujours, restèrent figés, regardant
l’eau prendre la teinte de son sang. Le fédéral se précipita vers eux, leur
agrippa les bras et les sortit du bassin, les obligeant à se coucher sur la
terrasse. Puis il pointa le canon de son pistolet vers la clôture.


Une silhouette apparut de l’autre côté du grillage.


Il pressa aussitôt la détente. Le chapelet de balles fit jaillir
des étincelles sur les barreaux métalliques. La silhouette disparut et Brognola
entendit le bruit sourd d’un corps heurtant le sol, avant de rouler dans la
pente et d’aller se perdre dans les broussailles.


Au même moment, l’agent De Léo franchit les portes-fenêtres avec
son pistolet automatique en main.


Tandis qu’il se rapprochait de la clôture, prêt à faire feu sur la
première cible venue, Brognola cria aux garçons :


— Rentrez dans la maison !


Ils se levèrent aussitôt et rejoignirent en courant la jeune femme,
qui les poussa vers l’intérieur.


Par-dessus son épaule, le fédéral entendit le fracas de la porte d’entrée
qui cédait sous les coups de boutoir d’un bélier.


— Ils entrent, monsieur ! cria l’agent De Léo.


— Appelez des renforts ! lui hurla Brognola.


Son ordre fut absorbé par les grosses détonations, quasi
simultanées, de plusieurs fusils à canon court à l’intérieur de la planque, mêlées
aux rafales soutenues d’armes automatiques.


Baissant les yeux vers le canyon, Brognola vit quatre hommes en
tenue camouflée s’élancer à travers la partie découverte de la pente. Il
agrippa son SIG à deux mains et tira à trois reprises, très vite, atteignant
une cible. L’homme qui se trouvait le plus sur la droite s’écroula la tête la
première dans l’herbe. Les autres répliquèrent aussitôt, l’obligeant à se
plaquer sur le sol de la terrasse.


À l’intérieur de la maison, la fusillade était générale, au point
que Madeline De Léo avait été obligée de faire reculer les garçons jusqu’à la
sécurité toute relative qu’offrait l’entrée du patio. Elle était accroupie
au-dessus d’eux comme une louve avec ses petits. Une louve armée d’un SIG-Sauer
bleu acier.


— Il y en a trois qui arrivent par la colline, la prévint
Brognola en criant.


Au même moment, d’autres balles cisaillèrent le grillage, au-dessus
de sa tête. Il fit passer le canon de son pistolet par-dessus le sommet du
petit muret et tira sans viser.


De l’autre côté, depuis l’intérieur de la maison, une volée de
balles pulvérisa les portes-fenêtres, les projectiles ricochant sur les dalles
et projetant des débris de verre dans tous les sens. Répliquant par-dessus son
épaule, l’agent De Léo, qui était revenu dans la maison, poussa de nouveau les
enfants vers le patio. Des armes automatiques crépitèrent, des balles passèrent
à travers ce qui restait des portes-fenêtres. Un cri jaillit de la gorge de l’agent
qui, plaquant la main sur sa jambe gauche, tomba en avant, sur la terrasse.


En trois enjambées, Brognola fut à son côté. Elle était touchée à
la cuisse, et cela semblait sérieux.


— Vous pouvez marcher ? lui demanda Brognola.


Sous le choc, le visage de la jeune femme s’était vidé de tout son
sang ; il était déformé par la douleur. Elle secoua la tête.


— Laissez-moi vous emmener dans la cabine de bain du patio
avec les garçons, lui dit Brognola. Une fois que j’aurai attiré les snipers
dans la maison, vous pourrez vous enfuir par le canyon.


— Je ne vais nulle part, monsieur, répondit-elle, les dents
serrées. Je crois que j’ai la jambe cassée.


C’était bien ce que Brognola avait craint en voyant la position de
la blessure, et l’angle d’entrée de la balle. Le projectile lui avait cassé, sinon
pulvérisé, le fémur.


— Ou bien vous vous cachez avec les enfants et vous les aidez
à s’échapper, ajouta la jeune femme, ou bien on va les perdre. Et on aura fait
tout ça pour rien.


Le fédéral savait qu’elle avait raison. L’heure n’était pas aux
sentiments ni aux atermoiements. D’ici à quelques minutes, la villa sécurisée
serait envahie par les assaillants. Si la situation avait été différente –
si Brognola avait été blessé et son assistante indemne –, c’était lui qui
aurait fait le sacrifice de sa personne et serait resté à l’arrière.


Le destin avait tranché pour eux.


Gémissant de douleur, l’agent De Léo se traîna sur le ventre, à la
force des bras, pour rejoindre l’intérieur de la maison. Des armes automatiques
aboyaient sauvagement au-dessus d’elle, à l’étage. Un coup de fusil fut suivi
par une rafale de pistolet-mitrailleur. Leurs assaillants avaient déjà nettoyé
le rez-de-chaussée, et, grâce à une puissance de feu supérieure, ils avaient
obligé les derniers agents à se replier à l’étage. À présent, ils poursuivaient
leur entreprise de destruction systématique, avec la quasi-certitude d’arriver
à leurs fins.


Aussi vite qu’elle put, repoussant la douleur et la peur qu’elle
éprouvait, la jeune femme traversa la maison. Dans l’entrée, elle tomba sur le
corps d’un de ses collègues. Elle n’eut pas besoin de vérifier s’il respirait. On
lui avait tiré dessus une bonne douzaine de fois à bout portant.


Derrière elle, par-dessus le fracas des détonations, elle entendit
des bottes qui écrasaient des débris de verre. Des snipers venaient de pénétrer
dans la maison par le patio. Elle devait faire vite. Agrippant le fusil du mort
ainsi que son pistolet, elle continua de ramper, passant à travers l’écœurante
mare de sang du cadavre.


Quand elle atteignit le salon, qui se trouvait en contrebas de
quelques marches, elle se laissa glisser jusqu’au tapis. Alors qu’elle s’était
tournée sur sa cuisse indemne pour exécuter la manœuvre, la douleur qu’elle
éprouva manqua pourtant lui faire perdre conscience.


Au-dessus d’elle, la bataille faisait rage. Elle roula sur le dos, une
arme dans chaque main, poussa les deux crans de sûreté et trouva la meilleure
position possible, les coudes calés contre le tapis.


Quand les assaillants chargèrent dans le hall, au-dessus d’elle, elle
eut l’impression d’entendre un troupeau d’éléphants. Elle put les voir arriver
aussi, sur le palier du premier étage. Un juron au bord des lèvres, elle ouvrit
le feu, tirant à travers le plafond. Les balles tracèrent une double rangée d’impacts,
presque régulière. Malgré les douilles fumantes qui lui giflèrent le visage, l’averse
de plâtre qui s’abattit sur elle, elle continua de tirer, grimaçante.


Il y eut au moins deux bruits sourds alors que des corps heurtaient
le sol, au-dessus d’elle. Elle relâcha la pression sur la détente. Le
piétinement dans le couloir avait cessé.


Visant les points où les flingueurs étaient tombés, elle balança
encore dix balles dans le plafond et arrosa le palier. Lorsque le percuteur
claqua dans le vide, elle posa le pistolet à côté d’elle, saisit le fusil
Ithaca et rampa pour s’abriter derrière un canapé.


La maison était très calme, soudain.


Assez calme pour qu’elle entende des voix se répondre en espagnol, dans
une pièce voisine.


Les snipers.


L’agent De Léo savait que sa position était plus que compromise. Il
lui était impossible d’utiliser efficacement son fusil sans se montrer
au-dessus du dossier du canapé, ou en contournant ses accoudoirs. Quant à
quitter son abri, elle devait l’oublier à cause de sa jambe cassée.


La fin était proche.


Madeline De Léo avait la certitude qu’elle allait mourir. Cette
certitude, alliée à un désir absolu de faire payer un maximum ses tueurs, lui
donnait une liberté d’action qui lui aurait fait défaut en d’autres
circonstances. Elle pressa la joue sur le tapis, derrière le canapé, dont les
pieds, assez hauts, lui permettaient de voir à plus d’un mètre. Elle fit
glisser le fusil à canon court dessous et resta ainsi, le doigt sur la détente,
attendant une opportunité.


À l’étage, la fusillade avait repris, vengeresse, masquant le bruit
que pouvaient faire les snipers. Depuis sa position, l’agent De Léo vit des
gouttes s’écraser sur le tapis. Des gouttes de sang coulant régulièrement du
plafond.


À cet instant, la jeune femme retint son souffle. Une paire de
bottes de camouflage venait d’apparaître de l’autre côté du canapé.


Le fusil de la jeune femme gronda presque aussitôt, crachant une
langue de feu qui lécha la surface du tapis. Touché de plein fouet, le pied
droit du sniper explosa en éparpillant des fragments d’os et de chair dans
toutes les directions.


Le pourri s’effondra dans un hurlement, saisissant son moignon
sanguinolent, et tâchant d’arrêter le flot qui jaillissait de l’artère
sectionnée. Il cria pour demander de l’aide en même temps qu’il roulait sur le
tapis, devant le canapé.


L’agent tira le Ithaca vers elle et l’arma. Cette fois, le sniper
vit le canon, sous le sofa.


Il était braqué droit sur son front.


Le fusil rugit, reculant durement. La jeune femme n’attendit pas de
voir l’effet de la détonation. Tirant le fusil à elle, elle commença à ramper, mais
des armes automatiques déversèrent un torrent de plomb brûlant sur le canapé. Elle
n’était pas en état de ramper assez vite pour échapper à ce déluge de balles et
gémit lorsque des projectiles brûlants lui transpercèrent le dos et l’épaule, la
plaquant au sol.


De l’autre côté du salon, les tirs cessèrent, tandis qu’à l’étage
la fusillade se poursuivait. Alors que des flocons de la garniture du canapé
lui retombaient dessus, elle entendit les snipers se parler en espagnol. Ils
devaient crier pour se faire comprendre.


— On l’a eu ?


— Je ne peux pas voir d’ici.


Encore un, se promit la jeune femme, en faisant entrer la cartouche
suivante dans la chambre. Elle pouvait en abattre encore un.


Avec ce qui lui restait de force, elle se traîna jusqu’au mur qui
faisait face au dossier du canapé. Elle se redressa, appuyant ses épaules et le
bas de son dos contre le mur. Elle tenait le fusil à pompe calé contre son
genou valide.


Les snipers allaient devoir contourner le canapé pour arriver jusqu’à
elle. Ils devraient s’exposer. Et elle disposerait d’une fraction de seconde
pour réagir.


Quand une tête apparut sur sa droite, elle fit pivoter le Ithaca et
tira. Le fusil sauta et alla rebondir contre le mur, derrière sa tête. Le
visage du sniper disparut dans un nuage rosâtre, sa chair pulvérisée par le
plomb et ses os réduits en micro-particules qui arrosèrent les quatre murs.


Grimaçant avec une satisfaction féroce, l’agent De Léo se tourna
pour affronter son destin, un homme vêtu d’un treillis de sniper et qui se
tenait à l’autre extrémité du canapé.


Sans un mot, le Mexicain lui vida son pistolet automatique dans la
poitrine.


*

*   *


Hal Brognola regarda passer les silhouettes à travers les rideaux
de la cabine. Les garçons continuaient à se tenir tranquilles. Dans un coin de
leur tête, ils devaient bien espérer qu’il s’agissait d’une attaque commanditée
par leur père, et Brognola avait pris les devants, pour éviter qu’ils se
mettent à crier à un mauvais moment.


— On ne sait pas qui sont ces gens, leur avait-il dit aussitôt
après leur entrée dans la cabine. Ils sont peut-être ici pour vous tuer. Alors,
vous avez intérêt à vous tenir tranquilles si on veut s’en sortir vivant tous
les trois.


Sa menace avait visiblement porté.


Il entrebâilla la porte, avant de l’ouvrir en grand.


— Vite ! chuchota-t-il aux enfants, avant de les
entraîner sur la terrasse. Par là, ajouta-t-il en désignant la petite porte
dans la clôture.


Pedro et Juanito la franchirent et sautèrent sur l’herbe de la zone
défrichée. Alors que Brognola allait les suivre, quelqu’un cria depuis le
balcon du premier étage.


— Allez ! dit-il aux garçons, les poussant devant lui, dans
la pente, vers le mur de végétation.


Des balles, tirées depuis l’étage, sifflèrent au-dessus de leurs
têtes, pour aller se perdre dans les branches et les troncs de la forêt d’eucalyptus.


— N’arrêtez pas de courir ! cria encore Brognola. Ne vous
arrêtez surtout pas.


Pedro et Juanito en tête, ils s’enfoncèrent tête baissée dans les
broussailles épaisses. Au bout d’une dizaine de pas, la pente s’accentua considérablement.
Les plantes, qui arrivaient pour la plupart à hauteur de ceinture, étaient
glissantes, et se révélaient pour certaines de véritables pièges pour les pieds.
Brognola tomba lourdement, se redressa, pour retomber presque aussitôt.


Plus haut, les coups de feu cessèrent. Ce qui signifiait que tous
les agents américains étaient morts.


Ignorant sa douleur, Brognola se laissa glisser dans la pente. À la
faveur d’une trouée dans la végétation, il put entrevoir le fond du canyon.


Sur la droite, le lit d’une rivière asséchée montait jusqu’au
sommet de la colline. Sur la gauche, il serpentait jusqu’au bas du canyon, jusqu’à
sa bouche, où il croisait une contre-allée bordant la Highway 8. De grands
hôtels s’élevaient de part et d’autre de cette artère. Des hôtels avec des
endroits où s’abriter, des flics, aussi. C’était leur unique chance.


Incapables de stopper leur descente, Brognola et les deux garçons s’écrasèrent
à travers l’écran de manzanita, sur le gravier du lit de la rivière asséchée. Au-dessus
et derrière eux, ils entendirent des froissements de végétation significatifs :
on s’était lancé à leur poursuite.


— Par là ! dit Brognola en tendant le bras sur la gauche.


Plus petits et plus agiles que lui, mais aussi plus jeunes, les
garçons avaient moins de mal à se faufiler sous la masse de végétation en
surplomb. Le fédéral avait du mal à ne pas perdre de terrain sur eux. En
certains endroits, il fallait grimper par-dessus des eucalyptus tombés. Des
poivriers et des oliviers sauvages avaient poussé juste au milieu du lit, l’obligeant
à batailler pour franchir les enchevêtrements de branches et de racines.


La rumeur de l’autoroute était de plus en plus perceptible. Ils se
rapprochaient de la contre-allée.


— Allez, courage ! lança Brognola aux garçons.


Il ruisselait de transpiration. Sa veste déchirée et son pantalon
souillé de boue étaient détrempés par la sueur.


Derrière eux, il entendit des bottes écraser les gravillons. Leurs
poursuivants se rapprochaient.


Brognola ne chercha pas à sortir son pistolet de son holster. Le
moment était mal choisi pour un affrontement, alors que ses ennemis étaient
plus nombreux et mieux armés.


Le lit de la rivière vira sur la droite, se terminant sur un gros
conduit de béton. Les deux garçons s’arrêtèrent en dérapant.


— Vers le haut ! leur cria Brognola.


Et il s’élança à l’assaut de la pente à la suite des enfants, qui
suivirent un sentier de terre menant à l’arrière d’un motel de quatre étages, avec,
à côté, un parking de plusieurs niveaux et un autre à ciel ouvert.


Au bout du bâtiment, un agent de la sécurité se tenait à son poste,
à l’entrée. Il regardait de l’autre côté. Les quelques clients de l’hôtel qui
se trouvaient sur le parking étaient occupés à embarquer ou débarquer leurs
bagages de leurs voitures.


— Plus vite ! ordonna Brognola aux garçons.


Plus que cent mètres à parcourir, et ils seraient à l’abri, en
sécurité.


Alors qu’il venait de crier, un mini van vert émeraude aux vitres
teintées déboula sur le parking. Il freina et s’arrêta juste devant eux, leur
bloquant le passage et empêchant le garde de voir ce qui se passait. La
portière, sur le flanc, s’ouvrit, livrant le passage à deux Mexicains armés d’automatiques
de gros calibre.


Brognola songea à porter la main à son SIG-Sauer, avant de penser
qu’il ne devait pas mettre la vie des enfants en danger. Les Mexicains avaient
l’avantage sur lui. Tandis qu’il était désarmé par l’un d’eux, l’autre s’avança
et lui balança son poing sur le visage.


Le coup étourdit Brognola, qui parvint quand même à rester debout. Il
tourna la tête de côté et cracha du sang sur l’asphalte du parking.


À peine plus d’une seconde plus tard, les hommes qui les
poursuivaient apparurent. Ils poussèrent les garçons à l’arrière du mini van et
montèrent avec eux, laissant Brognola sur le parking.


Un des Mexicains, son pistolet-mitrailleur pointé sur lui, demanda :


— Qu’est-ce que j’en fais ? Je le bute ?


— Non, lui répondit une voix venant de l’avant du mini van. Avec
celui-là, on a des choses à se dire.


La vitre de la portière avant, côté passager, se baissa lentement, et
un visage apparut, que Brognola reconnut aussitôt – celui de Ramon « Très
Clavos » Murillo.
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San José, 14 h 40


Derrière le bureau du Dr Hector Perpuly, le mur était couvert
de diplômes provenant de célèbres institutions du monde entier. Si quelques-uns
étaient réels, la plupart étaient purement décoratifs, achetés par
correspondance à un imprimeur de Des Moines, dans l’Iowa. Ce mur honorifique
avait pour fonction de rassurer ses clients sur son savoir-faire et son
expérience professionnelle. Mais aucun de ses patients ne s’était donné la
peine d’examiner les diplômes de plus près.


Pourtant, à cet instant, avec un des laquais colombiens de Don
Jorge Samosa penché sur son bureau, l’haleine empestant la menthe, et trois
brutes du Sentier Lumineux bloquant l’unique porte, le médecin pensait moins à
sa réputation qu’au moyen de sauver sa peau. Dans la pièce, l’atmosphère était
étouffante et sa situation lui paraissait désespérée.


De nombreuses fois par le passé, Perpuly avait exécuté diverses
interventions pour des membres du cartel de Samosa. Il s’était donc déjà trouvé
au contact de criminels, et il savait qu’en matière de brutalité, les
Colombiens jouaient en division supérieure.


Penché sur le bureau, Enrique Tomás venait de lui expliquer que si
Perpuly était reconnu pour ses compétences en matière de plastie abdominale, les
Colombiens avaient une spécialité bien à eux. Une spécialité que Tomás s’était
empressé de lui décrire avec le maximum de détails. D’abord, avait-il expliqué,
on tranchait la gorge d’un individu d’une oreille à l’autre. Après quoi, il
fallait passer la main dans l’ouverture, saisir la base de la langue et tirer
le tout à travers la fente béante. Pour illustrer le résultat, Tomás avait
giflé le visage de Perpuly avec sa cravate et les autres Colombiens avaient
trouvé ça très drôle.


Perpuly, lui, avait fait mine de sourire, tout en cachant sa peur
pour ne pas offenser ces animaux sauvages. Ils étaient venus en mission pour le
compte de Samosa, une mission qui, d’un point de vue strictement professionnel,
était mal venue.


— Médicalement parlant, leur expliqua-t-il, transporter le
patient maintenant serait imprudent. Il a souffert de graves blessures au
visage et à la jambe, et il est toujours le siège de foyers infectieux qui
doivent être suivis de près. Mon pronostic serait plus favorable s’il pouvait
rester au moins deux ou trois jours de plus dans ma clinique.


— S’il ne vient pas avec nous, répliqua Tomás, je te garantis
que son pronostic va être presque immédiatement fatal.


— Dans ce cas, conclut Perpuly en se levant, il n’y a pas à
discuter plus longtemps. Le patient est évidemment libre de partir quand bon
lui semble.


Ainsi, le chirurgien plastique se déchargeait de toute
responsabilité dans ce qui pourrait se passer. La dernière chose qu’il voulait,
c’était devoir expliquer à la police de San José de quelle manière un de ses
patients s’était vu offrir une « cravate colombienne ».


Enrique Tomás se pencha par-dessus les barreaux d’acier du lit d’hôpital,
examinant avec soin le visage à moitié couvert de bandages du mafieux endormi. Roberto
« El Azote » Murillo était couché sur le dos, son œil visible fermé, sa
bouche ouverte sous le paquet de bandages et de pansements adhésifs, et il
ronflait comme un sonneur. Ses deux bras étaient reliés à divers tuyaux qui lui
apportaient antibiotiques, sédatifs et autres joyeusetés.


Adressant un sourire à ses hommes, Tomás sortit d’un fourreau, sous
sa veste, un stylet d’une quinzaine de centimètres, au pommeau d’argent, et, avec
la pointe de la fine lame, il souleva avec précaution le bandage rougeâtre, essayant
de voir ce qu’il y avait dessous. Comme les autres, il était très curieux de
savoir dans quel état se trouvait Murillo. Avec la lame aussi tranchante qu’un
rasoir, il commença de découper les bandes d’adhésif qui maintenaient la
compresse. Puis, de la même manière, il dégagea la gaze.


— On dirait le cul d’un babouin, s’exclama un des hommes
derrière lui. Rouge, pourpre, et tout gonflé.


— Vise un peu tous les points de suture, dit un autre.


Tomás, lui, fit mieux que ça. Il glissa la pointe du stylet sous
une des boucles de fil de Nylon noir et, d’un mouvement sec du poignet, il
coupa celui-ci.


Avec un cri, Murillo se réveilla en sursaut, amenant d’un geste réflexe
ses mains à son visage.


Tomás retira le stylet.


Tandis que le malheureux Roberto ramenait péniblement le bandage
sur son visage et le maintenait en place, Tomás put voir une certaine panique
dans son regard. Ça lui plaisait d’avoir l’autre à sa merci, ficelé comme une
dinde, sans arme ni garde du corps.


Le Colombien savait qu’il pouvait encore s’amuser avec lui, s’il en
avait envie.


Et il en avait envie.


— Tu roupilles trop, Roberto, affirma-t-il. Vous êtes des
feignants, vous autres Mexicains. Il vous faut toujours une longue sieste.


— Qu’est-ce que tu veux ? demanda le mafieux d’une voix
pâteuse en se démenant pour s’asseoir.


Les gardes du corps que Ramon avait laissés à l’extérieur de sa
chambre semblaient avoir disparu et les Colombiens tournaient autour de son lit
comme des vautours. Des vautours avec des costards à trois mille dollars !


— Le bruit t’a pas réveillé, alors ? demanda Tomás.


— Quel bruit ?


— On a entendu ça dans toute la ville. Dans un rayon de
presque deux kilomètres, toutes les fenêtres ont explosé.


— Je ne sais pas de quoi tu parles, affirma Roberto.


Il tendit la main pour attraper le verre d’eau sur sa table de nuit
et but une gorgée, qu’il avala douloureusement.


— Dans ce cas, reprit Tomás, il y a un truc à la télé que tu
devrais voir.


Il prit la télécommande et alluma le téléviseur, fixé sur une
console sur le mur opposé. Il zappa jusqu’à ce qu’il tombe sur ce qu’il
cherchait. L’écran montrait un bâtiment en flammes entouré de véhicules de
pompiers déversant des torrents d’eau sur les ruines fumantes. Une rangée de
voitures de police se trouvait en retrait et des flics en uniforme délimitaient
un périmètre de sécurité avec l’habituel ruban jaune. Au second plan, un des
policiers soulevait le coin d’une couverture de plastique bleu pour jeter un
coup d’œil au cadavre qui se trouvait dessous, couché à même le sol.


— Tu reconnais ? demanda Tomás.


Roberto Murillo eut l’impression que l’endroit avait été touché par
une bombe.


— Je devrais ? demanda-t-il.


— C’est là que le Seigneur des Mers conservait son gros pognon.


Le pourri dut plisser les yeux pour mieux voir, grimaçant sous la
douleur que ce mouvement musculaire suscitait. Et un examen plus poussé lui
confirma qu’il connaissait l’endroit.


— Arrête ça ! ordonna-t-il au Colombien qui se trouvait à
droite de son lit.


Deux de ces abrutis déshumanisés du Sentier Lumineux s’amusaient
avec ses intraveineuses, les pinçant, jouant avec les régulateurs de débit et
avec le panneau de contrôle de son moniteur.


— Ils ont vraiment bousillé le dépôt, dit Tomás. Et quels qu’ils
soient, ils ont aussi bousillé tous les hommes qui le gardaient. Ça te dit pas
quelque chose ?


Le blessé avait les yeux rivés à l’écran de la télé. L’image avait
changé, et on était revenu au direct. On voyait des équipes de sauvetage qui
tiraient une poignée d’hommes en mauvais état d’une fenêtre, sur le côté. Des
survivants, prisonniers des décombres.


— Ils ont pris le fric ? demanda le mafieux, sidéré.


— Ils n’ont même pas essayé, lui répondit Tomás. Ça ne faisait
pas partie du plan.


— Je pige pas.


Le Colombien lui jeta un coup d’œil incrédule.


— C’est simple, pourtant. Les fils de pute qui ont attaqué le
dépôt se foutaient complètement de piquer l’or. Leur truc, c’était juste que
Don Jorge ne puisse plus y avoir accès.


Les sourcils froncés, Murillo attrapa de nouveau son verre d’eau.


— Vu le nombre de flics sur place, ils vont évidemment trouver
le magot, et, sous un prétexte ou sous un autre, le gouvernement confisquera l’or,
expliqua Tomás. Samosa peut lui dire adieu. Évidemment, il n’est pas content.


Mais Tomás l’était, lui, ça se voyait. La raison ne tarda pas à
venir.


— Don Jorge espère que tu te sens mieux et il voudrait te
parler, annonça-t-il.


— Dès que je serai rétabli…


— Tu es rétabli.


Sur un signe de Tomás, deux infirmières entrèrent dans la chambre
et commencèrent à débarrasser Murillo des tuyaux et des fils dont il était
prisonnier.


— Pourquoi est-ce qu’il veut me parler ? demanda-t-il.


Le Colombien secoua la tête.


— Il ne comprends pas ?


— Pourquoi moi ? insista Murillo.


— Parce que des choses… malheureuses étaient déjà arrivées. Et
que ça continue. Il a besoin que tu lui expliques certaines coïncidences.


— Mais j’étais ici, à la clinique ! protesta le
malheureux, complètement paumé. J’étais sous sédatifs. Comment est-ce que je
pourrais avoir quelque chose à faire avec un truc qui s’est passé de l’autre
côté de la ville ?


— C’est ce que j’ai dit à Samosa. Je lui ai dit comme ça :
« Ces deux Mexicains, ils ne peuvent pas avoir fait un truc pareil. L’attaque
est trop bien préparée et trop bien exécutée. Eux, ils auraient trouvé un moyen
ou un autre de tout faire foirer. » Je crois qu’il était d’accord avec moi.


— Mon frère…


— En supposant que Ramon n’a pas merdé dans sa mission aux
States, il va aussi venir parler avec Don Jorge. S’il a merdé, c’est comme s’il
était déjà mort.


Les infirmières poussèrent un Murillo impuissant hors du lit puis, sans
douceur, elles l’habillèrent avec les vêtements qu’il portait en arrivant. Des
vêtements encore éclaboussés de sang séché. Elles le firent ensuite asseoir
dans un fauteuil roulant. Avec son bandage facial à moitié défait, son visage
bouffi et violacé, le chef mafieux avait l’air mal en point. Il était surtout
mal parti…


Le Dr Perpuly apparut à la porte. Il n’émit aucune
protestation en voyant ce qui arrivait à son patient. Il savait qui commandait,
dans cette situation, et ce n’était pas lui. Tandis qu’une des infirmières
poussait Murillo hors de la chambre, le médecin lui plaça un sac en papier sur
les genoux.


— Prenez ces antibiotiques toutes les quatre heures, dit-il. Faites
en sorte qu’on vous change votre pansement chaque jour. Essayez de le garder
propre et tout se passera bien.


À l’expression qu’il surprit dans les yeux du médecin, Roberto
Murillo comprit qu’il ne pensait pas un mot de ce qu’il venait de dire.
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Côte Pacifique, frontière Panama/


Costa Rica, 17 h 52


Mack Bolan observait le ketch de quinze mètres qui avançait au
moteur, à environ un kilomètre au nord, ayant déjà passé la frontière du Costa
Rica. C’était un spectacle magnifique. Le voilier scintillait comme s’il était
en feu, de la proue à la poupe, du nid-de-pie à la ligne de flottaison. Il
glissait sur une eau vermillon, lisse comme un miroir.


Autant le voilier était élégant, autant la coque de noix qui
transportait Bolan ne l’était pas du tout. Il s’agissait d’un bateau de pêche
au long cours, un chaland, d’un peu plus de huit mètres de long. Tout de bois, il
était assez étroit, avec une faible hauteur de franc-bord. Toute la superstructure
de la timonerie avait été faite avec des planches de contreplaqué, mis à mal
par le temps, dans lesquelles on avait maladroitement taillé des fenêtres. L’arrière
très exigu du bateau était encombré de tout un fatras d’objets disparates. Se
balançant dans le sillage du chaland, il y avait quelque chose qui ressemblait
à un rondin de bois grossièrement équarri. Il s’agissait en réalité de la
pirogue de Virgilio, l’unique homme d’équipage, attachée au moyen d’un câble de
remorquage.


Cette épave n’avait pas de nom officiel. Son skipper, un expatrié
américain, ancien Marine du nom de Vorhees, l’appelait affectueusement Le
Seau de Merde.


Bolan jeta un coup d’œil à la table de navigation improvisée qui se
trouvait derrière lui. Pour un tas de ferraille, le bateau était étonnamment
bien pourvu en installations informatiques dernier cri. Et pas simplement de l’habituel
matériel de navigation assistée par satellite. Sur un des écrans à cristaux
liquides était affiché le plan complet du voilier qu’ils suivaient de loin. Le
Black Warriors Ranch avait fourni tous les renseignements voulus. Le ketch
était un Wittholz, tout en aluminium, construit en 1982, avec un cockpit
central et des salons, sous le pont, auxquels on pouvait accéder par la proue
ou la poupe.


— Nos trafiquants ralentissent, annonça le skipper.


Physiquement, Vorhees avait pris la plupart des caractéristiques
des gens de la région, à commencer par sa peau, couleur café. Pour tout
vêtement, il portait un jean crasseux coupé aux genoux. Il avait des cicatrices
un peu partout, et sa casquette de base-ball était raide de crasse. Sous le
vent, il dégageait la même odeur qu’une bière Impérial éventée.


Au-dessus de leur tête, se fit entendre un raffut de tous les
diables. Virgilio, qui se tenait sur le toit de la timonerie, tapait de ses
pieds nus. Son visage apparut ensuite à travers la vitre, à l’envers. Il
souriait.


— On dirait que notre copain a décidé de s’arrêter pour la
nuit, commenta Vorhees.


Bolan vit en effet le gros voilier qui virait. Après avoir passé
les récifs de Punta Burica, ses occupants cherchaient un endroit où jeter l’ancre.


— Et si on revenait un peu en arrière ? suggéra Vorhees. Vaudrait
mieux pas trop coller ces zozos et leur faire penser qu’ils nous intéressent.


— O.K., fit Bolan. On les laisse prendre un peu de distance.


Le navire effectua un long virage à cent quatre-vingt degrés. Tandis
qu’il effectuait la manœuvre, le bruit de ferraille de l’ancre du voilier
parvint jusqu’à eux. À la poupe, l’Exécuteur vit en haut du mât la balise se
mettre à clignoter. Le ketch se trouvait dans une petite baie, juste devant la
plage, protégé de la houle de l’ouest par la barrière de récif et le doigt
mince de la Burica Peninsula.


Vorhees poussa sa poubelle vers le sud, revenant vers le Panama. La
frontière entre les deux pays, longtemps disputée, était récemment devenue un
parc national géré conjointement. Aucune des deux nations n’avait de vraie
armée de métier, ce qui leur permettait de consacrer plus d’argent à la santé
et à l’éducation de leurs habitants. Cela signifiait aussi que la frontière, dans
cette zone, n’était ni surveillée ni protégée. À en croire les informations
recueillies, le cartel de Samosa en tirait tout l’avantage possible.


Vorhees navigua en suivant le tracé de la péninsule, au long de
laquelle les palmiers traçaient une ligne clairsemée. Elle se terminait en une
langue de terre qui allait se perdre dans le Pacifique. À cause des récifs, Vorhees
restait très au large de la pointe de terre.


Après avoir continué sa route jusqu’à son extrémité, il manœuvra
pour se rapprocher du rivage. Quand il coupa le moteur, ils devaient être à une
quarantaine de mètres de la plage de sable.


— Ça devrait être assez près, dit-il.


Virgilio sauta sur le pont et se dépêcha de laisser tomber l’ancre,
à l’avant.


— Je me prendrais bien une mousse, maintenant ! annonça
le skipper en ouvrant la glacière Igloo qui se trouvait à côté de lui. Une
bière ? proposa-t-il à Bolan en sortant une bouteille d’Imperial.


— Non, merci, gardez-m’en une au frais pour le retour, répondit
le Guerrier.


— Pigé ! fit Vorhees.


Il posa les dents de la capsule sur la bordure métallique du
tableau de bord et donna un coup sec et précis avec la partie charnue de sa
paume. De la mousse s’écoula aussitôt du goulot et il suffit d’une gorgée à
Vorhees pour siffler la moitié de la bouteille.


— Bon sang, ça fait du bien ! dit-il en s’essuyant la
bouche du revers de la main. Et si on allait s’asseoir dehors, sous la véranda,
pendant que Virgilio nous prépare le dîner ? Virgilio, la bouffe, s’il te
plaît !


À l’avant, l’Indien hocha la tête.


Bolan et le skipper sortirent de la timonerie et se dirigèrent vers
l’arrière. Ils prirent place sur des chaises de jardin pliantes et Vorhees, après
avoir posé la glacière sur le pont, entre eux deux, étendit ses jambes.


— Ça fait plus d’un an que j’observe tous ces bateaux suspects,
expliqua-t-il. Et je vais vous dire, boulonner comme ça pour la D.E.A., ni vu
ni connu, est bien plus rentable que de faire dans la pêche. Je jette un coup d’œil
discret ici et là, je fais mon rapport, et je palpe mes jolies coupures vertes.


— Donc, il n’y a pas de véritable contrôle dans ces eaux.


— La police navigue un peu partout. Mais leurs bateaux sont
ridicules. Vous leur jetez un coup d’œil et ils prennent l’eau !


— Si le Wittholz, là-bas, n’a jamais été fouillé, comment vous
savez qu’il fait dans le trafic ?


Vorhees termina rapidement sa bouteille de bière pour en ouvrir une
autre.


— Ce n’est logique que si vous envisagez le tableau dans son ensemble.
On a une série de gros bateaux de plaisance qui jettent l’ancre à l’embouchure
d’une rivière, à la tombée de la nuit, à quatre-vingts kilomètres d’ici, au
nord. Durant la nuit, des petits rafiots assez rapides descendent la rivière. La
marchandise est débarquée des voiliers ou embarquée à leur bord, puis nos
petits rafiots remontent tranquillement la rivière. Notre trafiquant s’est déjà
arrêté ici de nombreuses fois, mais jamais de nuit. C’est pas commode de jeter
l’ancre par ici. Il y a des saloperies de récifs tout au long du rivage, et la
houle peut vous jeter dessus sans que vous compreniez ce qui vous arrive. Vu
comment ça se goupille, le skipper ne va pas prendre le risque. Il préférera
attendre jusqu’à demain.


— Et que se passe-t-il avec vos petits rafiots ? Vous
avez dit que les cargaisons étaient débarquées aussi bien qu’embarquées, c’est
ça ?


— Aucun moyen d’être sûr. Certains voiliers arrivent chargés à
bloc et repartent à vide. Le cartel doit faire ça pour embrouiller les
patrouilles de la Garde côtière, plus au nord. Quand ils arrêtent des bateaux
qui viennent d’ici, ils ne trouvent rien. Il se pourrait que le cartel regroupe
des cargaisons destinées à des acheteurs bien précis, entreposant les
marchandises dans la jungle jusqu’à ce que des vedettes rapides se pointent.


— J’ai pu examiner des vues satellites de cette partie de la
péninsule d’Osa.


Vorhees eut un sourire narquois.


— Pas grand-chose à voir, hein ? La canopée de la forêt
pluviale du parc national est bien trop dense. L’endroit idéal pour se livrer à
des activités douteuses sans être emmerdé.


— Vous y êtes allé ?


— Je m’en suis rapproché, une fois. Une nuit, lors d’une
grande marée, on s’est aventurés dans l’estuaire, sur la pirogue de Virgilio. On
a dû pagayer sur un peu moins d’un kilomètre à l’intérieur du parc.


Vorhees désigna alors deux cicatrices blanches sur le dessus de son
pied bruni par le soleil.


— Vous voyez ça ?


— Une morsure de serpent ?


— Tout juste. Ces saloperies de fer-de-lance. Celui-là devait
bien faire dans les trois mètres de long. On avait fait échouer la pirogue sur
le sable et on marchait depuis une dizaine de minutes quand il m’a mordu. Il m’a
planté ses crochets à travers ma botte de caoutchouc. Il allait remettre ça, mais
Virgilio lui a donné un grand coup de machette. Pendant dix minutes, je me
sentais plutôt bien, jusqu’à ce que le venin commence à faire de l’effet. J’étais
pas frais. Virgilio a dû me porter sur les cinquante derniers mètres. Il m’a
fallu un mois pour me remettre, mais ça, c’était pas le pire…


— Comment ça ?


— Le poison a déréglé ma rate, quelque chose de permanent d’après
les toubibs de Golfito. Ce qui est sûr, c’est que je ne peux plus boire comme
avant.


Bolan ne fit aucun commentaire.


— Donc, dit-il, vous n’avez jamais vu de site d’entrepôt ?


— Non. Et vous m’emmènerez jamais dans cette putain de forêt
qui grouille de serpents. Même pas pour un million de dollars.


Et avec la lame rouillée d’un vieux couteau, Vorhees décapsula sa
troisième bouteille de bière.


Dans un ciel noyé d’étoiles, Virgilio échoua la pirogue sur la
plage. L’Exécuteur se laissa glisser dans l’eau qui lui arrivait aux chevilles,
puis il aida Virgilio à tirer l’embarcation sur le sable.


Il n’y avait pas de lune, juste les étoiles qui découpaient de leur
lumière lointaine les palmiers formant la lisière de la jungle.


Bolan sortit son sac à dos de la pirogue et suivit le petit homme
au-delà de la plage, vers Punta Burica. Le paysage, devant eux, n’avait pas de
couleur. Le sable, les arbres et l’eau déclinaient tous les gris possibles
jusqu’au noir.


Alors qu’ils approchaient de la ligne des arbres, Virgilio sortit
sa machette.


— Restez près de moi, souffla-t-il par-dessus son épaule.


Ils passèrent dans l’ombre profonde des palmiers. Il y avait
beaucoup de feuilles et de noix de coco tombées des arbres, mais aussi des
débris divers ramenés par la marée. Bolan se concentrait sur le sol, juste
devant lui, mais sans grand résultat. Il faisait si sombre qu’il lui était
impossible de dire sur quoi il marchait.


Quand ils atteignirent l’autre côté de la pointe de terre, l’ancre
du voilier et les lumières des cabines étaient visibles au-delà de la plage. Ils
suivirent la lisière de la forêt, progressant silencieusement.


Lorsqu’ils se trouvèrent à moins de cent mètres du ketch, Virgilio
s’arrêta. Il regarda Bolan et tendit le pouce en désignant le bateau.


L’Exécuteur hocha la tête. Ils étaient assez près.


Toujours dissimulé dans l’ombre profonde des palmiers, il posa son
sac à dos et l’ouvrit. Sortant une paire de jumelles, il scruta le voilier. Il
distingua les voyants et lumières des instruments de navigation dans le cockpit
central, mais celui-ci était désert. Tandis qu’il passait en revue les hublots
éclairés, il entendit le bourdonnement du groupe électrogène. La tête d’un homme
passa rapidement dans son champ de vision. La cabine avant était plongée dans l’obscurité,
comme si ses occupants dormaient déjà.


Tendant les jumelles à Virgilio, Bolan sortit le Beretta 93-R
équipé d’un réducteur de son. Le pistolet était à l’abri dans une pochette de
plastique transparente imperméable. Il l’accrocha à la ceinture de Nylon passée
autour de sa taille, au-dessus de sa combinaison noire, faisant passer le poids
de l’arme dans le bas de son dos. Il avait aussi à sa ceinture un poignard SEAL-2000
dans son fourreau et une mini lampe de poche étanche.


Sans un mot, l’Exécuteur retira ses Nike, traversa rapidement l’étroite
bande de sable et se glissa dans l’eau.


Il s’éloigna du rivage en nageant avec des mouvements lents mais
puissants, s’arrêtant régulièrement pour vérifier sa position. Lorsqu’il fut
près de la coque, il entendit par-dessus le bruit du générateur celui d’une
télévision. Il ne l’avait pas remarquée auparavant, mais une antenne satellite
était fixée sur le grand mât.


En silence, l’Exécuteur nagea vers la proue. Il agrippa la chaîne
de l’ancre et s’en servit, grimpant à la force des mains. Passant sous le
bastingage, il gagna le pont avant et resta là, accroupi. Il lui fallut une
seconde pour sortir le Beretta de sa pochette de protection et retirer le cran
de sûreté.


À l’arrière du bateau, des rires fusèrent, venant de la télévision.
De l’eau dégoulinait de sa combinaison, se répandant sur le pont. Toujours
baissé, il se déplaça jusqu’à l’écoutille avant des cabines et l’entrebâilla. À
la faveur de la balise clignotante, au-dessus de lui, il put voir six marches
qui descendaient et, venant de l’intérieur d’une cabine, il entendit comme un
feulement de chatte.


D’après les observations qu’il avait faites dans la journée, Bolan
savait que quatre personnes se trouvaient à bord du ketch. Trois hommes et une
femme. Selon les infos du Black Warriors Ranch, aucune de ces personnes n’était
propriétaire du bateau. Un des hommes était un capitaine sous contrat et, parmi
les trois autres, il y avait un matelot et un cuisinier. Il était possible que
les véritables propriétaires n’aient pas la moindre idée de ce que mijotait le
quatuor. Après avoir passé le canal de Panama, l’équipage conduisait le voilier
vers la côte Ouest, soit pour récupérer des passagers, soit pour ramener le
ketch à son lieu permanent de mouillage. Sous le nom du navire, inscrit sur la
poupe – Happy Landings – il y avait l’indication de son
port d’attache : Seattle.


Bolan descendit les marches l’une après l’autre, avant de se
retourner et de fermer l’écoutille, derrière lui. Il marqua une pause, le temps
que ses yeux s’habituent à la faible lumière de la coursive.


C’était maintenant que les choses délicates commençaient.


Il allait devoir marcher au milieu de l’équipage endormi et
vérifier si le voilier transportait de la drogue.


Il lui fallait réussir sans réveiller ni tuer qui que ce soit. Si
possible. Dans le cas contraire, il devrait tout laisser tomber.


Le salon avant était vide. Les étranges feulements, eux, étaient de
plus en plus forts.


Traversant la pièce, le Guerrier tourna la poignée de la porte. Il
savait, grâce aux croquis du voilier, qu’elle donnait sur un étroit couloir, dépourvu
de hublots. De part et d’autre, les portes des cabines se faisaient face.


Le son persistant que Bolan entendait provenait de la pièce qui se
trouvait sur sa droite. Le Guerrier poussa la poignée et entrebâilla la porte. La
lumière passant à travers le hublot éclairait une couchette, et le couple qui
faisait l’amour dessus, corps emmêlés dans un écheveau de draps. La femme avait
l’air particulièrement comblée, si l’on se fiait aux gémissements qu’elle ne
pouvait retenir.


L’Exécuteur ferma la porte.


Il ouvrit la porte suivante, sur la gauche, et trouva une cabine
vide. Se glissant à l’intérieur, il alluma sa torche, promenant le faisceau
lumineux sur la couchette défaite et les murs nus. Il devait s’agir des
quartiers du skipper, décida-t-il. Une petite bibliothèque était garnie de
livres sur la navigation, en compagnie de quelques bouquins et revues porno. Bolan
trouva le plafonnier, ouvrit le boîtier de verre avec son poignard et dévissa l’ampoule.


Il trouva rapidement l’accès à la cale indiqué sur le plan. La
trappe était cachée sous un tapis, à côté de la couchette. Il l’ouvrit et
pointa la petite torche électrique à l’intérieur.


Il n’y avait pas d’eau, juste des blocs de plastique blanc
parfaitement rangés. Pour pouvoir passer la tête à l’intérieur et mieux voir, il
dut retirer quelques-uns des blocs en question. D’un rapide coup d’œil, il
estima qu’il devait y avoir plus d’une tonne de cocaïne cachée là.


Le Guerrier avait tout remis en place et tirait le tapis sur la
trappe quand une porte s’ouvrit de l’autre côté du couloir. Des pieds nus
passèrent à sa hauteur, puis des poings cognèrent avec force sur une porte
située plus près de la poupe. Un instant après, ce furent deux paires de pieds
qui se firent entendre dans le couloir. Un des bipèdes continua jusqu’à la
cabine du cuisinier et l’autre s’arrêta devant la porte du capitaine.


La relève de la garde.


Comme la porte de la cabine s’ouvrait, l’Exécuteur se glissa
derrière, plaquant son dos au plus près du mur.


— Merde ! fit l’homme en voulant allumer.


Il rentra quand même dans la cabine et ferma la porte derrière lui.
Il se fraya sans trop de problème un chemin dans le noir, avant de se laisser
tomber sur sa couchette avec un grognement.


Dans l’ombre, Bolan restait absolument immobile, le Beretta en main,
prêt à faire feu.


Il fallut trois minutes au capitaine pour s’endormir.


Trois minutes de calme mortel pour l’Exécuteur, qui écouta les
craquements du voilier et la respiration de l’homme. Quand celle-ci devint
lente et régulière, et que le type se mit à ronfler, le Guerrier ouvrit la
porte du couloir et regarda à l’extérieur.


Personne en vue.


Fermant la porte derrière lui, il refit en sens inverse le chemin
vers la proue. Comme il passait devant la porte du cuisinier, il remarqua que
les feulements de chatte avaient repris, à l’intérieur. Mais avec un nouveau
partenaire.


Bolan se retrouva dans le salon avant. Sur sa droite, à travers les
hublots, il surprit un mouvement. Puis, devant l’un d’eux, il vit des jambes
passer. Apparemment, le type de garde se livrait à un tour d’inspection du
voilier.


L’Exécuteur savait depuis le départ qu’il y avait un risque
supplémentaire à venir jusqu’au ketch à la nage. La question, maintenant, était
de savoir si le matelot allait remarquer les traces d’humidité qu’il avait
laissées derrière lui. Et s’il allait les suivre.


Se postant derrière la banquette-lit du salon, il attendit, le
canon de son Beretta pointé vers le sommet des marches.


Les pas se rapprochèrent de la proue.


« Continue à marcher », pensa Bolan.


Les pas s’arrêtèrent devant l’écoutille, et puis, après un
interminable moment de tension, le type reprit sa ronde. Bolan put voir ses
jambes à travers les hublots alors qu’il passait de l’autre côté du salon.


Il attendit deux minutes. Il n’entendait plus les pas de l’homme de
garde. Rien que les feulements, et les grincements rythmés qui les accompagnaient.
Il rejoignit le petit escalier, gravit les marches et entrouvrit l’écoutille.


Pour ce qu’il en savait, le type pouvait très bien être allongé sur
le toit de la cabine, une arme pointée vers l’avant, prêt à le prendre à revers.
Il franchit l’écoutille, pivotant aussitôt pour pointer le canon du Beretta
vers l’adversaire potentiel.


Il n’y avait personne. Ramassé sur lui-même, il rejoignit l’angle
de la superstructure et jeta un regard vers l’arrière. Le type de garde était
toujours sur le pont. À plat ventre, il avait la tête à moitié passée dans un
hublot, tâchant de voir ce qui se passait dans la cabine du cuisinier.


Bolan glissa le Beretta dans sa pochette et traversa le pont avant
en trois enjambées.


Quelques secondes plus tard, il nageait sans bruit en direction du
rivage. Sa petite visite s’était révélée des plus instructives.














 


 


[bookmark: bookmark15]CHAPITRE XIV


Punta Burica, 15 h 30


Le Happy Landings ne leva pas l’ancre au petit matin et
resta sagement au large de la plage.


Alors que la journée se traînait et que le soleil tropical faisait
monter la température jusqu’à plus de 35°, Vorhees marqua de plus en plus d’impatience.
L’air était immobile, plombé d’humidité. Finalement, le skipper n’y tint plus
et mit le moteur, ordonnant à Virgilio de lever l’ancre.


— Il fera meilleur en mer, dit-il à Bolan alors que leur
embarcation dépassait la pointe de la langue de terre.


L’Exécuteur hocha la tête. La brise créée par le mouvement du
bateau rendait les choses déjà plus supportables.


— Vous bilez pas, lui dit encore Vorhees en barrant vers le
large, on ne perdra pas l’autre de vue. Avec un temps pareil, on pourrait voir
son mât à presque quinze kilomètres, croyez-moi.


— De toute façon, on sait où il va mouiller, ce soir, souligna
Bolan. Bon, si on doit naviguer comme ça pendant un moment, je vais aller me
reposer. Réveillez-moi quand le ketch lèvera l’ancre.


Il se glissa dans l’entrée basse et grossière qui donnait accès à
une cabine exiguë et désordonnée, sous le pont avant. Se hissant dans un des
hamacs suspendus là, il sombra rapidement dans un sommeil réparateur.


Virgilio le réveilla en fin d’après-midi.


— Señor, appela-t-il. Le voilier a levé l’ancre !


Aussitôt, l’Exécuteur sauta de son hamac et rejoignit la timonerie.
Tourné vers l’est, Verhees scrutait l’horizon avec une énorme paire de jumelles.
Il les tendit au Guerrier.


— Regardez. Notre oiseau a pris la direction du nord, comme
prévu.


Bolan grimpa sur le pont avant, puis sur le toit de la timonerie.


— Il n’a pas hissé de voile, lança-t-il. J’imagine qu’il n’y a
pas assez de vent.


— Il ira plus vite au moteur, lui répondit Vorhees par la
fenêtre. À la vitesse où il va, il atteindra l’embouchure de la rivière juste
avant le crépuscule, j’imagine.


Comme le chaland changeait sa route vers le nord pour suivre en parallèle
celle du ketch, Bolan revint dans la timonerie et se pencha sur la table de
navigation. Il compara une carte topographique de la péninsule d’Osa avec une
série de photos de reconnaissance prises par satellite moins de dix heures plus
tôt. La majeure partie de la péninsule faisait partie du parc national
costaricain, une zone immense et désolée, très peu peuplée. La source de la
rivière se trouvait dans les profondeurs de la forêt pluviale. Le Rio Verde
serpentait à travers des canyons abrupts et une jungle impénétrable, avant de s’élargir
près de la côte. Un estuaire s’était formé à son embouchure, isolé de la mer à
marée basse par une bande de sable. Sur les photos satellite, on distinguait
des bâtiments sur le rivage de l’estuaire.


— Des gîtes pour écotouristes, expliqua Vorhees. Du genre
rustique. Pas de moustiquaire, pas d’air conditionné. Leurs proprios ne
cherchent pas à savoir ce qui se passe plus haut dans la rivière. Demandez-leur
d’où vient le grabuge, la nuit, et ils vous diront que c’est la mine d’or. Des
conneries, évidemment. L’or en question, il est blanc et en poudre.


— À quelle heure est la marée haute ?


— Vers minuit.


— On risque d’avoir du mal à passer à travers les brisants, non,
avec la pirogue ?


— Rien d’insurmontable pour Virgilio. À croire qu’il est né
dans un de ces bouts de bois flottants.


Vorhees marqua une pause.


— Une chose que vous devez bien garder à l’esprit si jamais
vous tombez à la flotte, ce sont les requins.


— Vous voulez dire dans les vagues ?


— Ouais, là aussi. Ils aiment bien aller chasser dans les eaux
agitées et troubles, parce qu’ils peuvent approcher leurs proies sans être vus.
À marée haute, ils traversent la barrière, pour aller chercher dans la rivière
des petites gâteries. C’est là qu’ils sont vraiment dangereux. Ils n’ont peur
de rien et s’attaquent à tout – le bétail, les chevaux, les hommes. Ils s’aventurent
à l’intérieur des terres, jusqu’à plus d’un kilomètre de la plage, et, pour
revenir, ils suivent le courant de la marée descendante. Pas question de
barboter dans cette rivière, sauf en cas de marée extrêmement basse, quand la
barrière de sable ferme complètement l’embouchure.


— Ces photos satellite infrarouges montrent la présence d’un
campement à plus de trois kilomètres de l’embouchure, sur la frontière nord du
parc, observa Bolan. Ça pourrait être la zone de stockage du cartel ?


— Je vous l’ai dit, je suis jamais allé aussi loin. Personne n’y
va, d’ailleurs. Des braconniers et des chercheurs d’or ont disparu sur le Rio
Verde, sans que la police cherche à savoir ce qui leur était arrivé. Il faut
dire que c’était un tel ramassis d’abrutis… Mais les rangers du parc national
surveillent eux aussi la zone de très loin. Pas pour des raisons d’incompétence
ou à cause de pots-de-vin versés par le cartel, non, parce que c’est trop
dangereux, tout simplement. On raconte qu’il y aurait une véritable armée, là-bas –
des anciens paramilitaires de Noriega, pour la plupart –, chargée d’assurer
la sécurité du campement et de tirer à vue sur les curieux. On parle aussi de
sentiers truffés de mines et autres pièges à curieux. Il n’y a pas de route d’accès
au site, mais il y a une aire d’atterrissage pour hélicoptères.


— Oui, j’ai vu ça sur les photos, confirma le Guerrier.


— Pendant que vous roupilliez, on a reçu un rapport des types
pour qui vous travaillez. Ce matin, au lever du jour, un hélicoptère s’est posé
et a décollé aussitôt. On ne sait s’il a déposé ou embarqué quelqu’un. En tout
cas, il a pris la direction de Panama City.


— Si on se réfère à la carte, on dirait qu’une attaque par la
rivière est impossible…


— À cette hauteur du parc national, la rivière est trop
étroite, peu profonde – une soixantaine de centimètres –, et le débit
trop rapide. Un vrai torrent. C’est pour ça que le cartel utilise des jet boats.
Votre meilleure chance, c’est de tenter une approche par l’intérieur des terres.
Virgilio est un bon. Il vous emmènera là-bas sans problème. Ce que vous y ferez,
ça, c’est votre problème. Le plus malin, ce serait de faire demi-tour et de
retrouver la civilisation, mais quelque chose me dit que ça n’est pas votre
genre.


Sans le moindre commentaire, Bolan tira de sous la table son gros
sac de Nylon noir et le posa au milieu de la timonerie. Il défit la fermeture à
glissière et commença d’étaler par terre son matériel.


Il mit de côté les deux lunettes de vision nocturne et une paire de
jumelles à infrarouge, puis sortit un long étui matelassé dont il tira un fusil
Steyr SSG P-IV, équipé d’une lunette de vision nocturne Litton M-938. L’arme
utilisait des cartouches 7.62 mm NATO. Le fusil était destiné à des tirs
de courte portée, mais le Guerrier se reposait sur le fait que les balles de
gros calibre seraient moins déviées de leur trajectoire par la végétation dense.
Après avoir inspecté minutieusement l’arme, il la glissa dans son étui.


Puis, fouillant dans le sac, il en sortit un pistolet-mitrailleur
Heckler & Koch et, enfin, le sinistre Beretta 93-R, avec des chargeurs pour
ses armes. Des grenades à fragmentation et Thunderflash étaient déjà clippées à
son harnais de combat. Il y avait encore un gilet pare-balles en kevlar
dernière génération et deux petits sacs d’explosifs, pareils à ceux qu’il avait
utilisés pour faire sauter le dépôt d’or de Samosa, à San José.


Le poids total de l’ensemble devait dépasser les cinquante kilos.


— Vous avez l’intention de trimballer toute cette
quincaillerie dans la forêt ? lui demanda Vorhees, vaguement incrédule.


— Virgilio me donnera un coup de main sur une partie du chemin,
répondit le Guerrier en commençant de ranger son matériel dans deux sacs à dos
de taille moyenne.


— Ouais, fit Vorhees en rigolant. À condition que la pirogue n’ait
pas coulé avant ça !


Une heure avant que la marée haute ait atteint son maximum, les
étoiles avaient de nouveau envahi le ciel. À travers les jumelles de vision
nocturne, Bolan vit à environ cinq cents mètres de lui une petite flotte de jet
boats émerger de l’estuaire et fendre la ligne de vagues déferlantes. Il
pouvait les entendre, aussi. Des frelons en colère.


Une fois les brisants passés, les jet boats foncèrent jusqu’au
ketch, qui avait jeté l’ancre devant l’embouchure. Deux des hors-bords allèrent
se coller contre un des flancs du grand voilier, tandis que les autres
patrouillaient autour. Une fois tous les pavés de cocaïne débarqués du Happy
Landings, les jet boats se regroupèrent et repartirent en formation, traversant
la barre de récifs, pour ensuite disparaître dans l’estuaire.


Bolan retourna dans la timonerie. Il faisait plus sombre que dans
un puits, dans le chaland. Ils dérivaient sans lumière, moteur éteint, laissant
le courant les pousser le long de la côte.


— Vous devriez y aller, vous deux, conseilla Vorhees. Je n’ai
pas envie de dériver trop près de ces pourritures.


Virgilio tira le câble de remorquage auquel était fixée sa pirogue,
qu’il attira sur le flanc du chaland. Après avoir rapidement déposé les deux
sacs au milieu de l’embarcation, il monta à l’arrière tandis que Bolan ayant
revêtu sa combinaison noire allait s’installer à l’avant.


— Faites gaffe aux serpents ! leur lança joyeusement
Vorhees, alors qu’ils s’éloignaient.


Ils commencèrent à pagayer vers le sud, avec le courant. Virgilio
les fit passer par-dessus la barre des vagues, qui terminaient leur voyage en
rugissant sur l’étroite bande de sable laissée découverte par la marée haute. Lorsqu’ils
avaient quitté le chaland, ils se trouvaient à environ quatre cents mètres au
nord de l’embouchure de la rivière. Ils progressaient à bonne allure, se
dirigeant sur la lumière blanche de la tête de mât du voilier.


La pirogue passa à moins de soixante-quinze mètres du Happy
Landings. Le ketch était aussi illuminé qu’un arbre de Noël, et on faisait
visiblement la fête à bord. Ayant rempli leur part de la mission, le capitaine
et son équipage célébraient leur succès, mais sans doute aussi la récompense
qui allait avec.


Alors que Bolan et Virgilio approchaient de l’entrée de l’estuaire,
une odeur de bois brûlé flotta jusqu’à eux. Il y avait de la lumière dans une
des cabanes du bord de plage, mais on ne voyait personne. La nuit n’était pas
le moment idéal pour aller explorer les environs – à moins d’avoir des
envies de mort.


La lumière des étoiles se réfléchissait sur les déferlantes qui
venaient buter sur la barrière de récifs. La marée continuait de monter. Bolan
estima qu’il disposait d’une heure pour rejoindre le campement et accomplir sa
mission, avant que la marée commence à descendre. Il était important qu’il
calcule avec précision le moment de sa sortie afin de pouvoir franchir sans
encombre la barrière de sable et de récifs. Sinon, il serait coincé dans la
péninsule pour au moins six heures.


Virgilio les approcha du rivage, mais pas trop. L’estuaire se
rétrécissait un peu plus loin, et la mer se fractionnait en une série de canaux
bordés de mangroves, créant un véritable dédale. Sans hésitation, à la seule
lumière des étoiles, l’Indien sélectionna une des voies et y engagea la pirogue.


Le Guerrier remarqua qu’on n’entendait plus les jet boats. Quelque
part dans les ténèbres, ils avaient atteint leur destination.


Tomber sur un ennemi dans cette partie de la rivière n’aurait rien
de facile, pensa-t-il. Le passage était étroit. La pirogue pouvait tourner, mais
tout juste ; et, même en plein jour, on ne devait probablement pas voir ce
qui se préparait au détour de chaque virage.


Au cours des cent mètres suivants, tous les canaux se retrouvèrent
pour n’en faire qu’un.


Puis, après encore une centaine de mètres, Virgilio dirigea la
pirogue vers une rive boueuse, au pied d’un grand arbre drapé de plantes
grimpantes parasites. La pirogue s’échoua, et Bolan descendit, tirant l’embarcation
à lui.


À la faveur des étoiles, il vit un mur de plantes pareilles à des
racines, avec des feuilles plates et étroites. La rumeur des insectes était
incroyablement forte, lui donnant l’impression de faire vibrer sa peau.


Il ne distinguait aucun sentier.


Virgilio lui tendit un rouleau d’adhésif imperméable, que le
Guerrier utilisa pour rendre solidaire le bas de sa combinaison et ses Nike
montantes. Une précaution destinée à empêcher les insectes et diverses autres
bestioles de venir ramper sur leurs jambes.


Alors qu’ils chargeaient les sacs sur leurs dos, Virgilio expliqua :


— Il y a beaucoup de serpents. Peut-être un crocodile. On va
par là, ajouta-t-il en pointant le côté de la rive.


Bolan chaussa ses lunettes I.L., et le monde devint soudain
vert-jaune. Un Virgilio tout jaune le regardait avec curiosité.


— J’en ai une paire pour vous, si vous voulez, proposa le
Guerrier.


— Mes yeux fonctionnent très bien, répondit l’Indien en
sortant sa machette. On y va, maintenant.


Bolan prit son étui à fusil et suivit Virgilio sur la rive
glissante, puis dans les roseaux.


Son guide progressait avec prudence, mais de façon efficace, se
frayant un chemin à coups de machettes précis. Le Guerrier ne voyait pas
grand-chose d’autre que le dos de Virgilio. Et, à vrai dire, il n’y avait rien
d’autre à voir, cernés qu’ils étaient par les roseaux. S’il y avait des
serpents ou des crocodiles, ils demeurèrent invisibles.


La seule bonne chose dans cette partie du voyage, songea l’Exécuteur,
c’est qu’aucun ennemi ne pouvait se coucher sur le sol et leur tendre une
embuscade. En l’espace de quelques minutes, les moustiques et les fourmis lui
auraient pompé tout son sang.


Après quinze minutes de marche régulière, ils arrivèrent au terme
de la zone plate et marécageuse et s’arrêtèrent au pied d’une colline boisée. La
jungle se dressait au-dessus d’eux. Sous la canopée qui culminait à plus de
trente mètres, l’obscurité était totale. Aucune lueur ne parvenait à pénétrer
le toit de branches, de feuilles et de plantes grimpantes. Un animal, un singe
ou un oiseau, fit entendre son cri dans les profondeurs de ces ténèbres.


Virgilio sortit les bidons d’eau et ils burent.


La sangle des lunettes de Bolan était détrempée par la sueur ;
ses cheveux étaient tout emmêlés, son visage et ses bras luisants.


— Il y a encore un long chemin jusqu’au camp, indiqua Virgilio.
Il faut monter cette crête et descendre l’autre versant. La rivière fait un
grand coude, un peu plus loin. Les trafiquants sont là.


Le guide marqua une pause pour boire encore un peu d’eau, puis il
revissa le bouchon de sa gourde.


— On va suivre un torrent asséché jusqu’au sommet, ajouta-t-il
en sortant une lampe frontale Petzl de sa poche. J’ai besoin de ça pour trouver
mon chemin. Vous devez être très prudent et mettre le pied là où je mets le
pied. Les serpents aiment les lits de rivières, et il est impossible de les
voir dans le noir, même avec vos lunettes. Ne touchez rien, ici. Les insectes
sont hostiles. Les plantes sont hostiles. Vous pourriez être pris de fièvre en
quelques minutes.


— Compris, acquiesça l’Exécuteur qui n’en était pas à sa
première balade dans la jungle.


Il sortit des gants de combat en latex noir, et les enfila.


Virgilio alluma sa lampe et ils commencèrent leur ascension. La
lumière de faible intensité étant braquée vers l’avant et vers le haut, Bolan n’avait
pas trop de mal à voir où il allait. Ils remontaient le lit rocailleux. De
chaque côté, les arbres, immenses, étaient assez espacés. Quant au sol, il
était presque aride : il n’y avait pas assez de lumière le jour pour
permettre à de l’herbe ou des plantes de pousser.


La lampe de Virgilio se balançait d’avant en arrière alors qu’il
scrutait le ruisseau, devant lui. Sa machette, qui était restée immobile
pendant plusieurs minutes, jaillit soudain. Le plat de la lame fit entendre
comme une gifle, quand elle frappa : un serpent d’un mètre vingt de long, que
la violence du coup fit voler dans les airs et s’écraser sur un tas de feuilles
mortes, au pied d’un balsa.


Virgilio s’approcha de l’animal, sonné, et la machette s’abattit
une nouvelle fois. Alors que le reptile, décapité, se tortillait dans les
feuilles, Bolan, dans le faisceau de lumière de la lampe de Virgilio, vit le
ventre blanc du serpent, et son dos, marron, noir et blanc. L’Exécuteur
reconnut un fer-de-lance. Le camouflage était si parfait que, couché sur les
feuilles, l’animal était presque invisible.


L’Indien lui sourit, avant de reprendre sa progression et, alors qu’ils
se trouvaient à cinq ou six mètres du sommet, Virgilio s’arrêta.


— Il faut être prudent, maintenant. Restez baissé, car les
hommes qui se trouvent dans la vallée pourraient nous voir. Ils ont des
lunettes comme les vôtres.


Il examina le terrain, au-dessus de lui, mémorisa les détails, puis
éteignit sa lampe.


Bolan, qui avait quitté ses lunettes de vision nocturne pour ne pas
être ébloui par la lampe de son compagnon, les repositionna devant ses yeux, suivit
son guide jusqu’à la crête, et, la franchissant, put jeter un regard vers le
bas. Niché dans une vallée étroite mais profonde, où le Rio Verde zigzaguait à
travers une couche de roche dure, le campement était là, éclairé par de
nombreux projecteurs. L’endroit n’avait rien de paisible. On entendait des
bruits d’hommes et de machines, le grondement continu de groupes électrogènes. Mais
les arbres qui se dressaient entre le camp et lui empêchaient le Guerrier de
voir en détail la disposition des lieux.


— Vous pouvez laisser le sac, maintenant, dit-il à Virgilio en
relevant les lunettes de vision nocturne sur son front. Il est inutile que vous
alliez plus loin.


— Je viens avec vous, dit l’Indien en brandissant sa machette.


— Non, vous ne venez pas.


— Alors, je vous attends ici.


L’Exécuteur n’avait plus besoin d’escorte, même s’il ne savait pas
comment il allait sortir de la jungle. En fait, il ignorait tout simplement s’il
en sortirait.


— Retournez à la pirogue, conseilla-t-il à son guide. Quittez
la rivière avant le début de la marée descendante. À partir de maintenant, je
peux m’en sortir tout seul.


Il ouvrit son sac et entreprit d’en sortir son matériel, qu’il
répandit sur le sol. Il enfila le gilet pare-balles par-dessus lequel vint se
positionner le harnais de combat. Il glissa ensuite le Beretta dans son holster
et fit passer la lanière de ce dernier par-dessus sa tête. La bandoulière du
Steyr s’ajusta à son épaule, de même que celles des sacoches de C-4.


Tout cela lui avait à peine pris deux minutes.


— Il y a trop d’hommes en bas, señor, insista encore
Virgilio. Trop d’armes, trop de pièges. Vous n’y arriverez pas. Vous allez vous
faire tuer.


— Peut-être, peut-être pas. Mais ce n’est plus votre problème.


L’Exécuteur tendit la main et ils se saluèrent. Puis le Guerrier
chaussa de nouveau ses lunettes I.L. et commença à marcher, le long la crête. Il
la suivit en direction de la rivière, espérant avoir un meilleur aperçu du camp
depuis un autre point de vue, un endroit où les cicatrices du canyon
parvenaient à briser la domination de la végétation. Il trouva bientôt une
saillie rocheuse. Le risque d’être repéré par des appareils infrarouges ennemis
était très faible : la chaleur résiduelle du jour qui se dégageait de la
colline le dissimulerait assez durant les quelques secondes où il serait exposé.
Il repoussa ses lunettes I.L. sur son front. Il n’en avait pas besoin.


De son nouveau point de vue, sous le toit de la forêt pluviale, Bolan
vit ce que les satellites ne pouvaient pas voir. Il vit le méandre du Rio Verde,
en forme de S inversé, illuminé par des projecteurs fixés à des troncs d’arbres.
Les jet boats étaient attachés les uns aux autres, plat-bord contre plat-bord, le
long d’une courte bande de plage. Plus loin, en remontant la rivière, un pont
de bois permettait de franchir les vingt mètres de la rivière.


Tous les bâtiments du camp se trouvaient sur la rive opposée à
celle de Bolan. Il y avait de longs baraquements, des tentes, et une plus
petite structure qui devait faire office de cuisine. L’aire d’atterrissage pour
hélicoptère avait été installée dans une zone déboisée. Juste à côté, des
bidons métalliques, probablement de carburant, étaient alignés. Un autre groupe
de fûts était visible près de la rivière et des jet boats.


Tandis que l’Exécuteur se livrait à son examen des lieux, des
hommes en treillis camouflés déchargeaient la cargaison des hors-bords. Le
travail se faisait entièrement à la main, le long de la rive, jusqu’à un
bâtiment en préfabriqué. Tout le camp, à l’exception de l’entourage immédiat
des bateaux, était cerné par des barbelés.


Bolan recula quelques secondes, enregistrant chaque détail dans sa
mémoire, puis il reprit son observation. Un réseau de petits bunkers, faits de
rondins de bois agrégés par de la boue, permettait de contrôler le méandre de
la rivière. Ils s’élevaient sur chaque rive, alternativement, en amont et en
aval du pont, et commandaient l’accès à l’eau et à la terre. D’autres bunkers, installés
plus profondément dans la forêt, entouraient le camp.


Au total, Bolan en compta six. Et sans doute y en avait-il trois ou
quatre de plus dans les arbres, chargés de garder les ailes sud et nord du camp.


Reculant de nouveau, l’Exécuteur consulta sa montre. Il lui avait
fallu plus de temps que prévu pour arriver là. Et d’après ce qu’il venait de
voir du camp, il n’y avait qu’une façon d’y entrer – une entrée dont il
était encore assez loin. S’il avait une chance de terminer sa tâche avant que
la marée commence à baisser, il fallait absolument qu’il accélère la cadence. Et
qu’il allège son chargement.


Le Guerrier posa le fusil Steyr SSG P-IV contre le tronc d’un arbre.
À côté, il laissa le pistolet-mitrailleur, ses chargeurs et une des sacoches d’explosifs.
Seulement équipé de son gilet et de son harnais, du Beretta et d’une sacoche, il
abaissa sa lunette de vision nocturne et refit en sens inverse le chemin qu’il
avait suivi le long de la crête. Il commença alors sa descente, à travers un
paysage jaune-vert.


S’il y avait des mines, et autres gâteries destinées aux intrus, sans
doute seraient-elles plus proches des bunkers. Sans quoi, il aurait fallu trop
d’explosifs pour couvrir toute la zone. Et les concentrer au plus près du camp
amènerait d’éventuels assaillants en plein dans la ligne de feu des bunkers. En
théorie, au moins, cela avait un sens.


Descendre, même avec les lunettes I.L., n’avait rien de facile, à
cause des feuilles pourries et de l’humidité. Bolan suivit un sentier qui
serpentait autour des énormes troncs d’arbres. Une dizaine de minutes plus tard,
il atteignait la rivière. Il avait contourné le camp par le haut. Le long de la
rive, il repéra un sentier bien dessiné. Regardant un rondin flotter sur l’eau,
il constata que le courant était très rapide. Il leva ses lunettes sur son
front et franchit le sentier, pour s’aventurer sur le rivage boueux. Il s’avança
un peu et s’aspergea le visage. L’eau lui parut agréablement fraîche.


Tout autour du méandre de la rivière, la forêt était éclairée par
une lueur jaunâtre. Le bourdonnement des groupes électrogènes du camp
rivalisait avec celui des insectes.


Quand l’Exécuteur entendit des pas arriver dans sa direction, il
réagit aussitôt, sortant de l’eau et allant se planquer derrière les arbres qui
bordaient le rivage. Il était surpris : il ne s’attendait pas à ce qu’une
patrouille s’aventure si loin du camp. En même temps qu’il reculait, il
découvrit les profondes empreintes qu’il avait laissées dans le sol détrempé et
sortit le Beretta de son holster.


Les hommes se rapprochaient, écrasant des brindilles, parlant à
voix basse. Peut-être étaient-ils fatigués. Peut-être avaient-ils hâte de
rejoindre le camp. Peut-être étaient-ils assez peu consciencieux, au point de
ne pas remarquer les traces qu’il avait laissées ? Peut-être pas.


À travers un épais rideau de plantes grimpantes enchevêtrées, le
Guerrier vit quatre hommes apparaître sur la même rive que lui. Ils étaient
tous en tenue de camouflage, armés de M-16 et portaient des lunettes de vision
nocturne.


L’homme de tête s’arrêta brusquement et leva la main pour arrêter
les autres. Puis il tendit le doigt vers le sol.


— Shit ! gronda l’Exécuteur.


Il ouvrit aussitôt le feu et le Beretta silencieux vomit une série
de balles subsoniques. Il passa d’une cible à l’autre, de la gauche vers la
droite, passant d’un tir en pleine tête à un autre tir en pleine tête. Il y
avait le risque que les gardes portent des gilets pare-balles – un risque
qu’il ne pouvait pas courir : ils devaient être couchés au sol et y rester.


Ce fut l’homme de tête qui se prit la dernière ogive. Alors que les
autres, derrière lui, tombaient comme des dominos, il avait tout de suite saisi
ce qui se passait, sans rien pouvoir faire pour empêcher l’inévitable. Quand le
canon du Beretta se dirigea vers lui, il dut voir un éclair blanc et jaune
jaillir de derrière un arbre, puis son crâne explosa. Il s’écroula au bord de
la rivière avec un grand plouf. Il s’était passé quatre secondes.


Bolan jaillit de derrière l’abri de la jungle et saisit la cheville
du garde avant que son corps ne soit emporté par le courant. Il tira le cadavre
sur le rivage. Le chef de la patrouille avait un talkie-walkie clippé à sa
ceinture. Il était possible que le type soit tenu de faire régulièrement son
rapport au camp. Son silence risquait alors de donner l’alarme. Le temps était
donc de plus en plus compté pour l’Exécuteur. Car, sans l’élément de surprise, il
n’avait aucune chance de succès, ni même de survie.


Il colla une bande d’adhésif anti-reflet sur l’extrémité du canon
du Beretta, d’une part pour le rendre moins repérable, mais surtout pour le
protéger autant que possible de l’eau et de la boue. Pour la même raison, il en
mit aussi une sur les fentes d’éjection et de chargement, puis fit glisser le
Beretta dans son holster et ramena le battant de cuir sur le pistolet. Un
rapide examen de son harnais de combat lui permit de constater que toutes les
poches étaient convenablement fermées.


Au lieu d’attendre que la rivière lui fournisse gentiment un tronc
suffisamment grand, Bolan arpenta la rive en quête de quelque chose qui fasse l’affaire.
En amont, il trouva ce qu’il cherchait : un gros segment d’arbre, d’un
mètre vingt de long et d’une soixantaine de centimètres de diamètre. Si une
extrémité laissait voir les marques d’une tronçonneuse, l’autre s’ornait d’un
nœud de branches et de feuilles. Le Guerrier utilisa le moignon d’une branche
cassée pour tirer le gros rondin hors de la boue, puis le traîna jusqu’à l’eau.
Ce radeau improvisé flottait à peine. Il faudrait pourtant que ça fasse l’affaire.


L’Exécuteur glissa ses lunettes de vision nocturne dans une poche
de son harnais, puis fit passer la sacoche sur le dessus du rondin, attachant
bien la bandoulière aux branches. Malgré sa couleur kaki, le sac ne passait pas
vraiment inaperçu. Ne pouvant pas courir le risque qu’il soit remarqué, Bolan
récupéra de la boue à pleines poignées et en macula le tissu.


Il poussa alors le rondin devant lui, vers le milieu de la rivière.
Celle-ci devait faire entre treize en quinze mètres de large, à ce niveau, et
elle s’élargissait dans le coude qui faisait face au camp.


L’eau devint plus froide lorsqu’il se trouva immergé jusqu’à la
ceinture. Le courant aspirait ses jambes, et il s’enfonça de plus en plus
profondément à mesure qu’il s’éloignait de la rive. En aval, il voyait les
lumières qui illuminaient tout le coude. Il apercevait aussi une extrémité du
pont. Et si jamais quelqu’un regardait dans sa direction, il serait en mesure
de le voir, lui aussi.


Avec de l’eau jusqu’au menton, il commença de dériver vers les
lumières du camp. Sur la rive qui se trouvait sur sa gauche, il voyait des
hommes s’affairer. Le courant augmenta de façon notable alors que l’eau se
faisait moins profonde. L’Exécuteur passa la tête au milieu du feuillage, espérant
que personne n’irait voir de plus près ce gros segment de tronc à la dérive. Prenant
une profonde inspiration, il laissa la rivière l’emporter vers un combat
incertain.


*

*   *


Depuis son poste d’observation, Virgilio regarda le grand Américain
poser son magnifique fusil contre un arbre. Il le vit déposer le
pistolet-mitrailleur et diverses autres choses puis, sans un regard en arrière,
abandonnant son trésor, s’élancer dans la pente en direction de la rivière. Ce
qu’il venait de voir ébranla l’Indien. Pourquoi son compagnon s’était-il donné
tout ce mal pour porter du matériel jusqu’ici, s’il ne devait pas l’utiliser ?


Le guide attendit un instant, puis il traversa le surplomb rocheux
jusqu’aux armes abandonnées. Il n’en croyait pas sa chance. D’abord, il ramassa
le pistolet-mitrailleur, qu’il soupesa d’une main. C’était du sérieux. Il avait
vu des armes comme ça dans les vidéos que Vorhees lui avait montrées. Il savait
ce qu’elles pouvaient faire. Rambo était un de ses héros favoris.


Reposant le Heckler & Koch, il s’intéressa au fusil. L’arme
avait un équilibre parfait. Elle était courte et rapide à braquer sur une cible.
L’engin idéal dans la forêt pluviale. Il fit jouer la culasse à deux reprises, éjectant
la première cartouche du chargeur. Peut-être pas si idéale que ça, pensa-t-il
en la ramassant. Une balle pareille devait transformer un singe en un tas de
fourrure et de viscères.


Ce genre de cartouche, c’était pour le gros gibier. Marcassin, crocodile,
jaguar. Autant d’espèces qu’on trouvait en assez petite quantité, même dans la
réserve protégée du parc national.


Au bout d’un moment, Virgilio découvrit comment se soulevaient les
caches de la lunette de vision nocturne. Il lui fallut encore tâtonner avant de
pouvoir s’en servir. Amenant la crosse du Steyr contre sa joue, il regarda dans
la lunette et fut déconcerté par ce qu’il y vit. Si tout était étrangement
décoloré, il pouvait distinguer d’incroyables détails dans les parties les plus
sombres des ténèbres de la canopée.


Il se déplaça jusqu’au bord du surplomb rocheux, s’allongea sur le
ventre et visa le camp, en dessous. Il s’était agrandi, depuis sa dernière
venue. Il y avait plus de bâtiments, et beaucoup plus de soldats. Laissant son
doigt hors de la garde de détente, Virgilio plaça les fils de croisée sur un
homme, puis un autre. Ils semblaient assez près pour qu’il puisse les toucher
de la main.


Et son doigt se mit à le démanger. Il le frotta sur la roche pour
atténuer cette sensation agaçante.


Qu’allait-il faire ? se demanda-t-il en levant le fusil. La
situation était déroutante. Allait-il ramasser son merveilleux butin et
rejoindre en courant la pirogue ? Ou devait-il plutôt rester ici et
utiliser les armes ?


S’il décidait de sortir tout le matériel du parc, il lui faudrait
le cacher. Jamais il ne pourrait le montrer à qui que ce soit, de peur que la
nouvelle se diffuse aussitôt – et alors, inévitablement, il se prendrait
un coup sur la tête, si ce n’était pas un coup de poignard dans le dos, et il
se ferait voler le tout. Il y avait aussi la possibilité qu’il vende son trésor.
Probablement pour un bon prix. Seul problème, l’argent liquide n’avait que peu
de valeur à ses yeux. Là où il vivait, et vu la façon dont il vivait, il n’avait
rien à dépenser.


S’il laissait l’Américain affronter seul cette bataille, il était
plus convaincu que jamais que l’histoire finirait mal. Il venait de voir à quel
point le rapport de force était inégal. Quelques balles bien placées depuis les
hauteurs pourraient modifier l’équilibre du combat. Comme dans les films.


Alors, s’en aller ou rester ?


Rester ou s’en aller ?
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Camp du Rio Verde, 12 h 15


Roberto Murillo avala deux des comprimés antidouleur du Dr Perpuly.
Le petit flacon était déjà aux deux tiers vide, et, pour tout dire, le
médicament ne semblait plus avoir beaucoup d’effet. La moitié suturée de son
visage le faisait horriblement souffrir. À chaque battement de cœur, sa peau
paraissait s’étirer au point d’exploser. L’infection s’étendait, il en était
certain. Son corps était parcouru de frissons, et l’instant d’après il était en
feu. Le cours de ses pensées était imprévisible, irrationnel et aussi rapide
que la lumière.


Une des choses dont El Azote avait le plus besoin, c’était de se
contrôler. Or, il en était incapable.


Un œil couvert par des bandages, sa jambe pratiquement inutilisable,
l’infection gagnant peu à peu son corps, il se trouvait dans les griffes du
narcoterroriste Enrique Tomás. Lequel, au lieu de le conduire auprès de Samosa,
avait entraîné Murillo de force dans cet enfer tropical.


Il était devenu un otage qui risquait très bientôt de se
transformer en cadavre.


Il était assis au bord d’un lit de camp, dans un des grands
baraquements du camp de Samosa, dans la forêt pluviale. Les fenêtres étaient
dépourvues de vitres comme de moustiquaires, et les projecteurs qui brillaient
au-dehors attiraient une quantité ahurissante d’insectes.


Roberto Murillo jeta un coup d’œil à la moustiquaire sous laquelle
il se trouvait. Combien étaient-ils à s’accrocher de l’autre côté de la fine
maille, à passer leur dard à travers ? Cent mille ? Deux cent mille ?
L’air vibrait du vrombissement strident de leurs battements d’ailes. Peut-être
sentaient-ils l’odeur de ses blessures infectées ? Peut-être cette odeur
les rendait-elle fous ?


Pendant un instant, Murillo ressentit une panique comme il n’en
avait jamais connu. Il avait le sentiment d’être, lentement mais inexorablement,
étouffé par cette jungle, par le poids oppressant de sa vie sauvage, féroce. Si
Ramon ne parvenait pas à sauver les gamins de Samosa, il mourrait ici, il le
savait, et les insectes festoieraient sur sa carcasse.


En Basse-Californie, Murillo aurait eu la possibilité de se battre.
Il aurait eu sa propre armée pour le soutenir. Ici, personne ne viendrait à son
aide. Il était le seul Mexicain dans le camp. Les autres étaient soit des
Colombiens du Sentier Lumineux, soit d’anciens paramilitaires panaméens de
Noriega, tous impliqués depuis des années dans les activités du cartel de
Samosa. Ils savaient d’où provenait leur pain quotidien et de qui dépendaient
leurs vies. Pour les soldats qui se trouvaient à l’extérieur, il n’était qu’une
pièce de viande de plus. Facile à tuer.


On n’avait affecté aucun garde à sa surveillance. C’était inutile. Même
s’il en avait eu la force, il n’avait nulle part où aller. On l’avait conduit
jusqu’ici en hélicoptère, puis il avait été transporté dans ce baraquement dès
son arrivée.


Roberto avait été pris en otage, comme une garantie vivante que son
demi-frère reviendrait, mission accomplie ou pas. Il savait que Ramon ne le
laisserait pas tomber. Il lui faisait confiance comme à personne d’autre. S’il
y avait un moyen de le sortir de ce merdier, Ramon le trouverait. Une autre
pensée, plus sombre, s’imposa à lui. Si les choses tournaient mal, et s’il
était tué, il savait que son frère le vengerait. Une vengeance terrible.


La bâche qui faisait office de porte, à l’autre bout du baraquement,
se souleva soudain, et Tomás entra avec un autre homme, que Roberto reconnut
comme le commandant du camp. C’était un Panaméen, un ancien officier de la
garde privée de Noriega. Tomás secoua la moustiquaire au-dessus du lit de
Murillo, chassant tous les insectes qui s’y trouvaient. Ils ne semblaient pas
gêner le Colombien. Pour la bonne et simple raison qu’il ne les intéressait pas
et qu’aucun ne venait sur sa peau. Même les moustiques le trouvaient trop
immonde pour avoir envie de le piquer !


— Je viens de parler à Don Jorge, annonça Tomás. Au sujet de
ton frère.


— Et ? demanda impatiemment Murillo.


— Les nouvelles sont très décevantes.


Murillo sentit son cœur s’arrêter net. Des filets de sueur
commencèrent de couler sur ses tempes.


— En effet, je n’aurai pas le plaisir de te faire cramer sur
un bûcher et de t’écouter hurler avec des cris de gonzesses, ajouta le
Colombien. Du moins, pas cette fois. Les enfants d’Ortiz sont entre les mains
de Don Jorge. De l’avis de tous, ton frangin a fait du très bon boulot pour les
sortir de la safehouse où ils étaient retenus. Tous les fédéraux, à l’exception
d’un, ont été liquidés dans l’opération. Le survivant, il l’a ramené comme
prisonnier. C’est un fédéral très haut placé, à ce qu’il semblerait. Une belle
prise, pour un Mexicain. Cet Américain aurait apparemment des informations sur
les malheureux incidents des derniers jours – à commencer par ce qui s’est
passé au Yucatán, quand ton frère a laissé mes compatriotes se faire massacrer
comme des porcs.


— Mon frère n’a pas abandonné tes hommes ! protesta
Murillo. Ils ont été attaqués alors qu’il avait déjà quitté les lieux.


— C’est pratique… Mais le résultat est incroyablement
similaire à ce qui s’est passé à l’hôtel Flores, tu ne trouves pas ? Tout
le monde massacré, à l’exception de Ramon Murillo, qui s’enfuit sans une
égratignure. Je trouve ça louche, moi.


— Je ne me suis pas enfui sans une égratignure, moi !


Tomás grimaça un sourire.


— Pour ça, on t’a bien arrangé, c’est vrai. Mais ça ne change
rien au fait que mes compadres sont morts, eux, et que Don Jorge a perdu
un hôtel et son dépôt de lingots d’or.


— Mon frère et moi, on n’a rien à voir avec ça. Cet agent
fédéral, celui que Ramon a capturé, il nous permettra d’y voir plus clair. Mon
idée, moi, c’est que le gouvernement américain a pris les frères Murillo pour
cible. Pour ruiner notre réputation.


— Si le fédéral ne lâche pas le morceau, gronda Tomás, ou s’il
nie l’existence de cette conspiration contre vous, tu auras des comptes à
rendre, Mexicano. Il y a une dette de sang à payer pour les hommes que
nous avons perdus au Yucatán. Il faudra que le sang coule.


Malgré la menace, le moral de Murillo remonta. Le Colombien ne
pouvait pas le retenir plus longtemps contre sa volonté. Livré aux mains de
Ramon, expert en matière de torture, le prisonnier américain dirait toute la
vérité, et, à la plus grande satisfaction de Samosa, il livrerait une
explication concernant la série de désastres qui s’était abattue sur eux. Les
choses retourneraient à la normale. Les Murillo retrouveraient la confiance et
les honneurs qui étaient les leurs au sein du cartel.


— L’interrogatoire de l’agent fédéral a commencé ? demanda-t-il.


— Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ?


— Il faut que j’y assiste ! lança Murillo avec colère.


Tomás se renfrogna et cracha par terre, un peu impressionné par
cette soudaine démonstration d’autorité.


— Quand est-ce que je vais pouvoir rejoindre mon frère ? insista
Murillo.


— Tu peux y aller tout de suite, si tu veux, répondit Tomás, sarcastique.
Si tu es d’attaque pour marcher ou nager, personne ne t’arrêtera.


— Et l’hélicoptère ?


— Il ne sera pas de retour avant le lever du jour. Détends-toi
et refais-toi une santé : tu as encore six heures à passer au paradis.
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Le courant entraîna Bolan vers la rive gauche, dans l’éclairage
intense que diffusaient les projecteurs. Tout en glissant sur l’eau, il put
entrevoir la meurtrière du premier des bunkers, ainsi que le canon et le cache-flammes
de la mitrailleuse montée là. Au-dessus de la rivière et du camp, des
tourbillons d’insectes, par milliers, s’agitaient dans la violente lumière. Des
hommes en treillis s’activaient le long de la rive, avec des bandanas sur la
bouche pour éviter d’avaler trop de ces saloperies de bestioles.


Si l’un des soldats de faction dans le bunker apercevait Bolan, accroché
au gros rondin, c’en serait fini pour lui. En une fraction de seconde, il
serait réduit en charpie par la mitrailleuse.


Mais, bien dissimulé par les branchages, il semblait passer
inaperçu. Des rondins de bois, plus ou moins gros, flottaient autour de lui, banalisant
sa trajectoire, et aucun des hommes chargés d’assurer la garde du camp ne
devait s’attendre à ce que les ennuis viennent de l’amont de la rivière, depuis
les profondeurs inextricables de la forêt pluviale. Dans ce cas extrême, d’ailleurs,
ils comptaient sur les patrouilles terrestres pour donner l’alerte.


Devant le Guerrier, le pont arrivait très vite. Il pouvait voir des
hommes le traverser, armés de fusils automatiques.


L’Exécuteur n’osa pas ralentir la vitesse de son radeau improvisé
en se retenant au fond du torrent avec les talons. Rien ne devait attirer l’attention
sur ce morceau d’arbre à la dérive, évoluant à la même vitesse que ceux qui l’entouraient.


Les soldats qui traversaient le pont n’accordèrent pas la moindre
attention au gros segment de tronc alors qu’il glissait au-dessous d’eux. Ils n’avaient
qu’une priorité : entreposer la nouvelle cargaison de drogue au plus vite.


Bolan vit les semelles de leurs bottes à travers les lattes du pont
alors qu’il dérivait en silence au-dessous.


Il passa à la hauteur de deux autres bunkers sans que l’alarme soit
donnée. S’aidant de ses pieds, il fit en sorte de diriger un peu plus son
radeau vers la rive de gauche. Les jet boats avaient été à moitié tirés sur la
petite langue de plage et attachés là. Alors que le tronçon d’arbre s’en
rapprochait, l’Exécuteur attrapa la bandoulière de son sac d’explosifs. Décroché
du rondin, poussé vers le fond par son poids, le sac de toile vint avec lui. Se
laissant couler, le Guerrier nagea au plus près du fond. Lorsqu’il atteignit
les bateaux, il émergea entre deux coques et avala une grande gorgée d’air. L’arrière
des embarcations avait été poussé par le courant, et les coques ballottées par
l’eau lui permettaient d’être invisible depuis le bunker qui se trouvait de l’autre
côté de la rivière.


Il sortit à moitié de l’eau en rampant. Ruisselant, en équilibre
sur un coude, il sortit le Beretta 93-R de son holster et retira la bande d’adhésif.
Il fit jouer le levier de culasse pour vérifier qu’il n’y avait pas d’eau dans
le canon, récupéra le réducteur de son dans son harnais et souffla dedans, avant
de le visser au canon.


Sur la rive, au bout d’un petit sentier, s’élevait le gros bâtiment
en préfabriqué qu’il avait remarqué depuis le sommet quelques minutes plus tôt.
L’entrepôt. De mémoire, il le visualisa. Un projecteur était suspendu à son
avant-toit, éclairant le sol depuis l’entrée jusqu’au bord de l’eau. Par-dessus
le grondement des groupes électrogènes, il entendit des hommes parler. Il
écouta avec attention, estima qu’ils devaient être quatre. Au moins. Ils se
tenaient devant l’entrée de l’entrepôt, sans doute en train de s’accorder une
pause. Bolan devait se lever et se mettre en mouvement avant qu’ils ne le
voient. Il continua donc de ramper hors de l’eau et pointa le 93-R sur le
projecteur qui se trouvait au-dessous du toit.


L’éternuement du Beretta, perdu au milieu du concert des insectes et
des générateurs, passa inaperçu. Avec un faible tintement de verre brisé, la
lumière s’éteignit. Les pourris qui se trouvaient à la porte de l’entrepôt
levèrent la tête, avant de reculer pour éviter la pluie de verre. Ils n’étaient
pas brusquement plongés dans une obscurité totale, les autres projecteurs étant
toujours allumés. Mais le sentier qui menait de la rive à l’entrepôt était
maintenant dans la pénombre. Comme s’ils flairaient un danger, les soldats se
tournèrent vers les armes automatiques calées contre le mur. L’un d’eux eut le
temps de saisir la sienne. Il n’eut cependant pas le temps de l’épauler.


L’Exécuteur s’était déjà élancé vers eux, et, alors qu’il courait
sur le sentier, le Beretta émit de brefs chuintements dans sa main. La première
ogive atteignit un des hommes à la gorge, l’envoyant s’écrouler à travers l’ouverture
de l’entrepôt. Sans cesser d’avancer, Bolan plomba de balles 9 mm le
visage du soldat – le menton, le nez, puis le front. Un halo rougeâtre
apparut au-dessus de sa tête alors que ses jambes se dérobaient et qu’il s’effondrait.
La vue de la haute silhouette sombre qui leur fondait dessus, la gueule de son
canon illuminé, figea deux des trois soldats qui restaient.


Le troisième était celui qui avait son M-16 en main.


Bolan le tira en plein torse, à un peu moins de quatre mètres. Il
fit feu à deux reprises, projetant le type contre le mur de l’entrepôt. Le
fusil échappa au garde alors qu’il glissait le long de la paroi bosselée. Pendant
ce temps, les deux autres sortaient de leur ébahissement. Faisant tous les deux
volte-face, ils coururent aussi vite qu’ils purent vers le coin du bâtiment.


Le 93-R éternua encore, à deux reprises, une balle pour chacun, dans
le bas de la colonne vertébrale, alors qu’ils enjambaient le cadavre couché
dans l’entrée et se ruaient dans l’entrepôt.


Au même moment, il entendit des cris d’alerte derrière lui.


Il savait qu’il attirerait à un moment ou à un autre l’attention
sur lui, mais il eût souhaité que cela se passe plus tard dans le cours de son
blitz nocturne.


Le toit de l’entrepôt culminait à presque huit mètres au-dessus de
sa tête, avec des ampoules nues pendant aux chevrons métalliques. Le sol était
en terre battue, et l’air vibrait d’insectes volants. Pour le reste, il y avait
de la drogue partout, rangée sur des palettes de bois. En quantité, il y avait
là au moins vingt fois plus de coke que dans le fond de la cale du yacht. Une
allée centrale courait sur toute la longueur de l’entrepôt, menant à une autre
porte.


Les hommes qui se trouvaient à l’intérieur étaient occupés à ranger
la cocaïne qui venait d’arriver, tout en effectuant un double comptage des
briques à mesure qu’elles étaient placées sur les palettes. Pour cela, certains
étaient perchés jusqu’en haut des piles.


En voyant l’un des leurs, titubant sous les balles, venir s’écraser
dans l’entrepôt, les types lâchèrent leurs clipboards. Le temps que Bolan ait
rejoint la porte, ils avaient récupéré leurs armes.


Des balles déchirèrent l’air alors que le Guerrier pénétrait dans
le bâtiment. Un flingueur en équilibre sur un tas de cocaïne tira avec son arme
à la hanche vers la cible qui se déplaçait rapidement, et des projectiles
sifflèrent près de l’Exécuteur, déchiquetant en partie certains des paquets
empilés derrière lui.


Bolan répliqua, une fois, et l’homme se retrouva sur un genou, le
sang giclant de son cou. Le flingueur tenta bien de redresser son arme, mais l’Exécuteur
tira de nouveau, cette fois dans la tempe gauche.


Les survivants hurlaient, s’interpellaient en courant sur les
palettes de drogues, essayant de trouver un angle pour lui tirer dessus sans
atteindre leurs copains.


Mais les hommes présents dans l’entrepôt ne faisaient pas partie de
son plan, à moins qu’ils se dressent sur son chemin. Il tira la tige d’armement
de la charge qui se trouvait dans le sac et balança celui-ci entre deux
palettes de drogue. Les explosifs heurtèrent le mur, sur le côté du bâtiment, et
glissèrent jusqu’au sol.


Sans cesser de courir, l’Exécuteur se dirigea vers la porte qui se
trouvait à l’arrière. Le Guerrier avait prévu deux sécurités : il avait un
détonateur à distance sur une des sangles de poitrine de son harnais de combat,
mais si, pour une raison ou pour une autre, il ne vivait pas assez longtemps
pour actionner lui-même la commande de mise à feu, l’explosif partirait sans
son aide dans cinq minutes.


Trois flingueurs lui bloquaient le passage. À leur expression, il
comprit qu’ils étaient complètement dépassés par les événements. Un enfoiré
fonçait dans l’entrepôt, et l’enfoiré en question arrivait droit sur eux !


Alors qu’ils levaient leurs armes, l’Exécuteur tirait déjà. Les
doigts se convulsèrent sur les détentes, les pourris s’écroulèrent l’un après l’autre,
lâchant quelques rafales inutiles vers le plafond ou sur les piles de cocaïne. Dans
le vacarme de cette fusillade, Bolan fonça à travers la porte.


Dehors, le chaos avait commencé de s’installer. Ça criait et
courait à travers tout le camp. Sur la gauche du Guerrier se trouvait l’aire d’atterrissage
et la zone de stockage du carburant. Plus loin, il pouvait voir l’arrière d’un
bunker. Quelqu’un ouvrit le feu depuis la porte du bunker. Les balles
ricochèrent sur le sol, soulevant des gerbes de boue alors que Bolan courait
pour aller s’abriter derrière la douzaine de fûts de deux cents litres alignés
près de l’héliport.


Un cri fusa, et la fusillade cessa aussitôt. Quelqu’un avait dû se
rendre compte qu’atteindre un des containers n’était pas forcément une bonne
idée. Il n’avait pas tort : près de deux mille cinq cents litres de kérosène
en plein milieu du camp, cela pouvait faire des dégâts.


Planqué derrière les fûts, Bolan sortit son poignard SEAL-2000. Le
couvercle d’un des fûts était équipé d’une pompe à main. D’un simple coup de
couteau, le Guerrier en sectionna le tuyau, avant de renverser le container
métallique sur le côté, laissant le carburant se déverser par terre et autour
des autres fûts.


Quand Bolan se redressa et se mit à courir, s’éloignant du dépôt de
carburant, il fut de nouveau pris pour cible, mais les balles qui tombaient de
partout, se perdant dans le tronc des arbres, montraient qu’il n’avait pas
encore été vraiment localisé. Il atteignait le mur de contreplaqué de ce qui
devait être la cuisine, quand les tirs se firent plus précis : ses ennemis
avaient commencé d’agir en concertation.


N’ayant plus besoin du réducteur de son, Bolan le dévissa
rapidement et éjecta le chargeur de cartouches subsoniques qui allait avec. Le
nouveau chargeur qu’il inséra dans le Beretta était garni de 9 mm
full-metal jackets.


Au-delà de la cuisine se trouvaient les groupes électrogènes qui
alimentaient le camp. Ils étaient trois, alignés sous un auvent de bois et
posés sur une chape de béton.


Alors que le Guerrier cherchait dans son harnais une grenade à
fragmentation, il perçut du mouvement à travers l’ouverture qui servait de
fenêtre dans la cuisine, juste au-dessus de lui. Un homme, probablement le
cuistot, venait de sortir un M-16 de la fenêtre et s’efforçait avec des
mouvements fébriles de viser Bolan.


Si le type avait tiré avec sérénité, il aurait réussi son coup. Mais
le cuistot était trop paniqué. Il tirailla au hasard, sans aucune efficacité.


Le Guerrier leva le 93-R et tira à travers la cloison de
contreplaqué, une trentaine de centimètres en dessous du bas de la fenêtre, à l’endroit
où le torse de son ennemi devait se trouver. Un triangle d’impact se dessina
sur le bois et, avec un gémissement, le cuisinier laissa tomber son arme par la
fenêtre, avant que sa tête et ses épaules disparaissent de l’encadrement de la
fenêtre. Il y eut un bruit sourd, à l’intérieur de la cuisine, aussitôt suivi
du vacarme des plats et casseroles qui tombaient les uns sur les autres.


Bolan dégoupilla la grenade et la balança vers les groupes
électrogènes. Le projectile rebondit une fois sur le sol, avant de terminer sa
course sur la chape de béton. Tout en allant se mettre à l’abri derrière la
cuisine, l’Exécuteur fouilla dans une poche de son harnais pour récupérer ses
lunettes de vision nocturne.


Quand la première rafale se fit entendre, Roberto Murillo sursauta
si violemment qu’il eut l’impression de jaillir de sa propre peau. C’était un
mouvement presque instinctif, qu’il devait en partie au stress et au
traumatisme de ce qu’il avait vécu en Basse-Californie. Alors que son cœur
semblait lui être remonté dans la gorge, battant à se rompre, il se dit que ce
n’était pas possible, que ça n’allait pas recommencer. C’était juste un de ces
tarés de Panaméens qui tirait sur un singe.


Mais, tandis que la fusillade se répandait à travers le camp et que
les cris jaillissaient de tous côtés, il comprit que ça n’était pas le cas :
on les attaquait vraiment !


Juste au moment où il commençait à se croire tiré d’affaire, tout
partait de nouveau en couille. À croire qu’il suffisait qu’il se trouve quelque
part pour qu’une catastrophe survienne…


Une pensée désagréable le fit violemment tressaillir. Est-ce que ça
pouvait être le même ennemi, qui aurait suivi sa trace jusqu’ici ? L’homme
aux yeux glacés et au visage comme taillé dans le granit l’avait-il traqué
jusqu’à cette succursale de l’enfer, perdue au sein de la forêt pluviale ?
Allait-il retrouver ce type qui ne mourait jamais, qui ne pouvait pas être tué ?


Roberto était superstitieux mais réaliste. Il n’avait pas envie de
s’attarder pour vérifier. Il repoussa la moustiquaire et sauta du lit, boitillant
aussi vite qu’il put jusqu’à la porte du baraquement. Sa jambe blessée lui
faisait un mal de chien.


Dehors, la fusillade ne cessait d’augmenter en intensité. Des
balles perdues passèrent tout près de lui alors qu’il risquait un coup d’œil
par l’ouverture. En cet instant, Murillo crut revivre, comme dans un cauchemar,
un remake du chaos qu’il avait déjà expérimenté au ranch. Il y avait pourtant
beaucoup plus d’hommes, ici. Plus d’hommes qu’au dépôt d’or de San José. Et ils
étaient bien armés. Mais quelque chose lui disait cependant que, malgré tout l’entraînement
qu’avaient pu recevoir ces soldats, aucun n’était prêt à affronter ce qui était
en train d’arriver. Car ce qui arrivait était bien pire que tout ce qu’ils avaient
jamais pu imaginer.


Il n’y avait qu’un moyen sûr de quitter cet endroit, et Murillo
allait l’emprunter. Repoussant d’un geste dérisoire les insectes qui
tourbillonnaient autour de lui, il plaqua une main sur sa bouche pour ne pas en
avaler et commença de se traîner à travers le camp en direction des jet boats.


Les flingueurs l’ignorèrent lorsqu’il passa en traînant la patte. Ils
avaient d’autres soucis. Le long de sa jambe, Murillo sentait les points de
suture sauter les uns après les autres. Le temps qu’il rejoigne les bateaux, sa
chaussure était pleine de sang.


Il attrapa une ligne d’amarrage et la suivit le long de la berge
jusqu’à l’arrière d’un des bateaux. Alors qu’il commençait de monter à bord, il
y eut une prodigieuse explosion et un énorme flamme jaune monta des cuisines, puis
toutes les lumières du camp s’éteignirent en même temps.


*

*   *


Ses lunettes I.L. devant les yeux, l’Exécuteur sortit de son abri. Il
faisait noir. Plus noir que noir, même. Aucune lumière ne pénétrait la voûte de
la forêt pluviale. Comme s’ils étaient soudain devenus aveugles, les soldats de
Samosa se tenaient figés, à découvert ou derrière la planque qui les abritait
avant l’explosion. Ils n’osaient même pas respirer. Aux yeux de Bolan, ils
étaient pareils à des statues jaunes sur un terrain vert citron. Alors qu’il se
déplaçait parmi eux, certains des hommes cherchaient fébrilement à récupérer
leurs propres lunettes de vision nocturne.


Il aurait pu faire un sacré carton, mais il ne le fit pas. Il n’avait
pas le temps. Dès que ses ennemis se remettraient de l’effet de surprise et
auraient récupéré leur équipement, ils se mettraient aussitôt en mouvement pour
l’empêcher de fuir. Et si jamais il était toujours là, ils y parviendraient.


Au petit trot, l’Exécuteur rejoignit la rangée de fûts d’essence, sur
la rive, juste au-dessus des jet boats.


Une grosse mitrailleuse fit brusquement entendre son crépitement
assourdissant depuis le bunker qui se trouvait de l’autre côté de la rivière. Une
ligne de balles 7.62 mm NATO transperça la façade du grand entrepôt, au-dessus
de l’épaule gauche du Guerrier.


Le type à la mitrailleuse avait récupéré ses propres lunettes. Et
il avait repéré sa cible.


Bolan déclippa une grenade Thunderflash de son harnais, il la
dégoupilla, puis il la balança en lui faisant décrire un grand arc de cercle
au-dessus de la rivière. Une grenade à fragmentation aurait causé des dommages
permanents au bunker – à condition que Bolan puisse la faire passer à
travers la meurtrière de la mitrailleuse, un lancer pratiquement impossible
dans ces circonstances. La Thunderflash, elle, n’imposait pas une telle
précision.


Détournant la tête de la rivière, l’Exécuteur remonta ses lunettes
I.L. sur son front, ferma les yeux et se boucha les oreilles. Derrière lui, la
Thunderflash partit dans une déflagration assourdissante. Son explosion d’intense
lumière, démultipliée par les lunettes de vision nocturne, laissa le flingueur
à la mitrailleuse complètement aveugle et cela donna le temps à Bolan de
planter la pointe de son poignard dans la base d’un des fûts de carburant. L’essence
jaillit sur ses doigts alors qu’il libérait la lame. Ensuite, il lui fallut
trois foulées de plus pour rejoindre la petite plage. Il sectionna la ligne d’amarrage
d’un des bateaux et le poussa dans le courant, la proue en avant. Mais, alors
qu’il passait la jambe par-dessus le bastingage, une silhouette apparut
derrière la console de commande. L’homme au visage à moitié bandé se redressa
et l’Exécuteur le reconnut aussitôt.


— Qui est là ? gémit Roberto Murillo dans l’obscurité
totale. Qui est là ?


Des balles sifflèrent et s’enfoncèrent dans l’eau ou rebondirent
contre la coque en aluminium. Le Guerrier poussa Roberto le malchanceux dans le
hors-bord et il pressa le bouton d’allumage de son second feu d’artifice.


Allongé à plat ventre sur le surplomb rocheux, Virgilio suivait de
près ce qui se passait en bas dans la lunette Litton, attendant le bon moment
pour utiliser son fusil. Il avait suivi des yeux l’Américain tandis qu’il s’engouffrait
dans l’entrepôt de stockage, mais, à cause de l’angle de sa position, il ne l’avait
pas vu sortir de l’autre côté.


S’il n’était pas encore intervenu, c’était par peur de blesser
accidentellement l’homme qu’il cherchait à aider.


Quand les groupes électrogènes sautèrent, et que le monde, à l’extérieur
de la lunette Litton, fut aussitôt plongé dans le noir, l’Indien resta un
instant sous le choc. Mais un instant seulement. Collant de nouveau son œil à
la lunette, il scruta le camp et repéra sans peine ce fou d’Américain. Il était
le seul à se déplacer. Virgilio l’observa tandis qu’il circulait à travers le
camp vers la petite plage et les bateaux. Soudain, une mitrailleuse montée dans
un des bunkers qui se trouvaient sur la même rive que Virgilio commença à tirer.


Cette fois encore, l’Indien ne pouvait pas intervenir, car c’était
le dos du bunker qui lui faisait face. Il reporta son attention sur l’Américain,
juste à temps pour le voir s’accroupir. Virgilio avait compris vers où il se
dirigeait, mais le type à la mitrailleuse aussi.


Si Virgilio ne vit pas vraiment la grenade Thunderflash traverser
la rivière, ses effets ne lui échappèrent pas. L’explosion de lumière
transperça la lunette et son œil droit, et, tandis qu’il laissait échapper un
hurlement de douleur, la crosse du fusil descendit de son épaule.


Enrique Tomás était de l’autre côté du camp, loin de la rivière, quand
la fusillade éclata. Avec le commandant panaméen, il faisait un tour du
périmètre. En entendant les coups de feu, ils s’immobilisèrent, avant de se
mettre à courir vers la source du bruit.


Mais avant que Tomás ait pu traverser la moitié du camp, les
groupes électrogènes explosèrent, et toutes les lumières s’éteignirent. Il
était à découvert, totalement vulnérable.


La fusillade cessa. Les cris cessèrent et Tomás retint son souffle.
Quelqu’un courait vers lui. Il l’entendait, mais il ne pouvait pas bouger. Il n’avait
aucune idée de la direction à prendre. Puis il sentit comme un courant d’air, un
vent frais contre son visage en sueur, alors que quelqu’un passait à sa hauteur,
à moins d’un mètre.


Après une seconde ou deux, une mitrailleuse bégaya avec rage depuis
la rive opposée. Tomás mit aussitôt un genou en terre et détourna
instinctivement la tête alors que de gros projectiles traversaient le camp plus
noir qu’un four.


Quand la Thunderflash explosa de l’autre côté de la rivière, le
Colombien tournait le dos au grand spectacle, et il évita les conséquences de
la boule de feu. Durant une fraction de seconde, la forêt apparut de nouveau, devant
lui, avant d’être avalée par les ténèbres. Et la mitrailleuse cessa de tirer.


Presque aussitôt, il entendit d’autres pas qui venaient dans sa
direction. Nombreux, cette fois.


« Voilà, pensa-t-il. Cette fois, c’est fini. »


Mais, au lieu de la balle qu’il s’attendait à prendre dans la nuque,
quelqu’un lui posa des lunettes de vision nocturne dans la main. Tomás se hâta
de les positionner et vit apparaître le visage teinté en jaune du capitaine
panaméen. Il se trouvait avec six autres soldats, pareillement équipés.


— Il essaye de rejoindre les bateaux, annonça le Panaméen.


Suivi de Tomás, il s’élança vers la rivière. Alors qu’ils avaient
parcouru la moitié du chemin, Tomás put voir qu’un des bateaux avait déjà été
détaché. Il était en train de dériver et s’éloignait du camp. Une grande
silhouette se penchait vers la console de commande, sur le côté. Le moteur
hors-bord partit, faisant voler en éclats le silence du camp.


— Arrêtez-le ! lança Tomás en levant son pistolet et en
tirant.


Alors que les autres hommes épaulaient leurs fusils d’assaut, un
coup de feu claqua. Un des soldats tomba lourdement sur le cul, et roula
lentement sur le côté, ramenant ses genoux contre sa poitrine.


Un sniper ! pensa Tomás. Et au moment même où il comprenait ce
qui se passait, le fusil lointain gronda de nouveau. Une balle couina à moins
de trente centimètres de sa tête. Cette fois, Tomás avait pu voir l’éclair du
canon, dans les hauteurs du canyon. Et les autres aussi.


Alors qu’ils concentraient leurs tirs vers leur nouvelle cible, le
jet boat s’éloignait dans un rugissement.
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Virgilio ne visait pas le soldat qu’il avait touché. Sa cible se
trouvait environ à trois mètres sur sa gauche et au moins un mètre cinquante
plus bas. Il avait dû se crisper sur la détente en tirant, ce qui pouvait
expliquer une telle différence entre le point qu’il visait et celui qu’avait
réellement atteint la balle. Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il
fallait lire les échelles de distance sur le réticule de la lunette. Mais, alors
qu’il n’avait jamais tiré avec ce fusil, et jamais utilisé une lunette de visée
nocturne, il avait quand même fait mouche ! Il puisa dans cette réussite
un intense sentiment de satisfaction.


S’il n’avait pas tiré au moment précis où il l’avait fait, s’il n’avait
pas touché un des hommes du camp adverse, l’Américain aurait été une cible
facile dans son bateau, au milieu de la rivière. Avec leurs lunettes de vision
nocturne, les narcos l’auraient réduit en charpie.


À aucun moment, il ne vint à l’esprit de Virgilio que, si ses
ennemis n’avaient pas été aussi groupés, sa balle se serait largement perdue
dans la nature.


Il fit jouer la culasse du Steyr et retrouva dans sa lunette le
même tableau, en même temps qu’il se penchait un peu au bord de la saillie pour
être plus à l’aise.


Cette fois, il plaça au milieu de ses fils croisés le torse d’un
des hommes. Tout en accentuant la pression de son doigt sur la détente, il se
relaxa et expira lentement. La détente céda facilement d’abord, puis il y eut comme
une hésitation, une augmentation notable de la résistance. L’Indien ajouta un
peu de pression et la détente céda. Le fusil à canon court gronda et la crosse
lui rentra durement dans l’épaule. Il maîtrisa le violent recul, avant d’observer
sa cible dans la lunette.


À sa grande déception, l’homme qu’il avait visé se trouvait
toujours au même endroit, apparemment indemne, même si sa posture avait changé.
Il avait baissé la tête. Et aucun des autres soldats du groupe ne semblait
touché.


Avant qu’il ait pu faire entrer une nouvelle cartouche dans la
chambre, les hommes qui se trouvaient le long de la rivière braquèrent leurs
canons de fusil vers le haut. Droit vers lui !


Virgilio jura. Alors qu’il reculait pour s’éloigner du bord de la
corniche, des coups de feu claquèrent. Il n’eut pas le temps d’opérer sa
retraite qu’un essaim de projectiles s’abattait sur sa position. Les balles
ricochèrent sur la façade de la saillie rocheuse, au-dessous de lui, faisant
jaillir des étincelles et saupoudrant son visage et ses mains d’éclats brûlants
de pierre, tandis que d’autres projectiles allaient percuter le mur de pierre, derrière
lui. Sous le coup de la surprise, il laissa échapper le fusil. Et, comme il
était trop près du bord, non seulement le Steyr tomba, mais il commença à
glisser par-dessus la roche érodée. Dans un geste désespéré, Virgilio tenta de
le rattraper. Il y était parvenu quand il fut touché à l’avant-bras par une
balle ennemie.


Le choc rendit son bras insensible jusqu’à l’épaule. Alors qu’il se
soulevait de la roche et essayait de s’éloigner du précipice, il fut de nouveau
touché. Au côté, cette fois. L’impact vida tout l’air que contenaient ses
poumons. Une lance brûlante lui transperça les entrailles. Il essaya encore de
s’éloigner du bord mais ses jambes n’avaient plus de force. Il ne pouvait aller
nulle part, vraiment, alors que les balles continuaient de s’abattre autour de
lui et que ses jambes battaient l’air, dans le vide. Bientôt, il commença à
glisser, à déraper par-dessus le bord érodé de la corniche. Avec sa main valide,
il essaya désespérément de s’accrocher, mais il continuait de glisser. Les
coups de feu cessèrent enfin. Et, alors que leur écho mourait peu à peu, Virgilio
entendit le moteur du jet boat partir. Le bruit le fit sourire. Il savait ce qu’il
signifiait. Au moins le grand Américain avait-il eu sa chance.


Soudain, le peu de prise qu’il avait céda. Il glissa sur la roche
et bascula dans le vide, dans les ténèbres.


Au moment où le courant entraînait le hors-bord, Bolan vit une demi-douzaine
d’hommes s’élancer à sa poursuite. Malgré l’obscurité absolue qui régnait, ils
voyaient ce qu’ils faisaient. L’explication était évidente : comme lui, ils
portaient des lunettes de vision nocturne.


Les flingueurs levèrent leurs armes et tirèrent.


La rivière éloignait le bateau du danger, mais pas assez vite. Lorsqu’il
tenta de faire démarrer le moteur, une balle vint exploser la console de
Plexiglas du tableau de bord, à quelques centimètres de lui. Presque au même
moment, derrière lui et depuis les hauteurs du canyon, un coup de feu claqua. Bolan
l’identifia aussitôt. Le Steyr venait de faire entendre sa grosse voix. L’Indien
était resté là-haut !


Sur la rive, un des soldats s’écroula. Les autres cessèrent
aussitôt de tirer pour scruter le versant du canyon à la recherche du sniper et
de l’endroit où il se dissimulait.


Bolan actionna de nouveau le démarreur. Cette fois, le moteur
Yamaha gronda. Sans marquer de pause, le Guerrier baissa la manette des gaz à
fond, saisissant le volant à deux mains et utilisant toute sa force pour faire
virer le bateau. Le virage était serré, la distance par rapport à la rive
opposée très courte, mais le Guerrier réussit sa manœuvre sans faire échouer l’embarcation.


Depuis la plage, les soldats ennemis balayaient les arbres de l’autre
versant du canyon.


Son moteur à plein régime, le bateau s’élança dans l’obscurité
humide. Par-dessus le vrombissement haut perché des deux cent cinquante chevaux,
l’Exécuteur entendit un cri.


Un long et terrible cri, dont il comprit instantanément le sens. Mais
il ne pouvait pas intervenir et laissa ses sentiments pour plus tard. D’une
façon ou d’une autre, Virgilio serait vengé !


Le visage balayé par le vent, il tâtonna sur la console de
commandes, actionnant des interrupteurs.


Le projecteur du bateau s’alluma. Droit devant, la rivière virait à
tribord. Pour éviter de percuter un arbre de plein fouet, Bolan tourna
violemment le volant sur la droite. Le côté gauche de la coque heurta la rive
irrégulière et rebondit.


Dans la manœuvre, Roberto Murillo faillit être éjecté de l’embarcation.
Il atterrit sur un plat-bord et rebondit. Recouvrant ses esprits, il s’accrocha
des deux mains au banc de nage, s’agenouillant sur le pont comme pour une
prière. Alors qu’il levait les yeux, il eut un premier aperçu de l’homme qui
pilotait le bateau. À l’expression horrifiée qui déforma la moitié intacte de
son visage, ce n’était pas la plus agréable des révélations.


Pendant ce temps, pour Bolan, tout allait très vite. Le hors-bord, rapide,
filait à près de quatre-vingts kilomètres heure. Cette partie de la rivière, qu’il
n’avait jamais parcourue auparavant, serpentait de façon totalement
imprévisible. Il fallait à l’Exécuteur la plus grande concentration pour
contrôler sa conduite. Malgré ces contraintes, il trouva une seconde pour
porter la main à la sangle de son harnais de combat et actionner le détonateur
à distance.


Derrière lui, le monde explosa.


De l’autre côté de la crête de la colline, une boule de feu monta
dans le ciel, donnant l’impression que la moitié de la forêt était consumée par
les flammes.


Quelques secondes plus tard, des débris commencèrent à tomber du
ciel tout autour du bateau, dans la rivière. Des fragments de bois s’abattirent
sur le pont, mais la plupart allèrent se perdre dans l’eau ou dans la forêt.


— Tu les as tous tués ! brailla Roberto Murillo en se
couvrant la tête de ses mains. Tu les as tous tués !


C’était bien ce que l’Exécuteur espérait, en effet.


— Qui es-tu ? cria encore Murillo.


Bolan ne répondit pas. Il était bien trop occupé à jouer avec les
gaz, à essayer de couper les méandres de la rivière et à garder la vitesse la
plus élevée possible sans faire voler le bateau dans un arbre.


Comme il s’approchait un peu trop de la rive gauche, une branche d’arbre
balaya le bateau. Elle cueillit Murillo dans le dos, le souleva et le projeta
durement contre la console de commande, à côté de Bolan. Ce n’était décidément
pas son jour.


— Merde ! gueula-t-il, les mains devant le visage. Putain,
j’ai mal !


— Si tu veux vivre, couche-toi ! lui cria l’Exécuteur.


Quand il vit le rondin de bois qui flottait devant eux, il était
déjà trop tard. Il était gros, ils allaient très vite. Il y eut une secousse
soudaine, et l’avant du bateau se souleva. Le reste de l’embarcation suivit, transperçant
l’air dans un hurlement du moteur. Le retour sur l’eau fut violent, et Bolan
dut batailler pour reprendre le contrôle du jet boat lorsque celui-ci rebondit
sur la surface. Devant eux, la rivière tournait encore. Et, droit devant, il y
avait un mur de rochers.


Bolan poussa la manette des gaz pour réduire leur vitesse. C’était
ça, ou se jeter directement dans le mur. Au même moment, une langue de lumière
leur passa dessus, venue de l’arrière. Un projecteur. Le Guerrier entendit
aussitôt après la rumeur d’autres moteurs, d’autres bateaux, qui fonçaient
derrière eux. Des coups de feu claquèrent, et un essaim de balles passa en
sifflant au-dessus de leurs têtes, ricochant sur les rochers ou allant se
perdre dans les arbres.


Depuis le rivage, Enrique Tomás tirait comme un malade avec son
Glock, mais il ne put atteindre le salaud qui avait pris les commandes du jet
boat.


Soudain, sur le plat-bord, il vit un deuxième homme. Un homme au
visage bandé. Un torrent de rage submergea le Colombien quand il crut
comprendre ce qui s’était passé. Ce traître de Murillo avait réussi à s’échapper.


Tomás courut à la suite du commandant des Panaméens, qui grimpait
déjà à bord d’un des bateaux. Les vagues qu’avait fait naître celui des fuyards
créaient de sérieux remous sur le rivage, et les embarcations s’entrechoquaient.
Sur l’ordre de leur chef, les soldats panaméens coupèrent les amarres et
poussèrent les trois bateaux dans l’eau.


Tomás aurait bien embarqué à bord de celui de tête, mais le
Panaméen partit avant même qu’il ait pu passer une jambe par-dessus le
plat-bord. Allumant le projecteur, le commandant du camp lança son jet boat à
la poursuite de leur gibier.


— Allez, vite ! cria Tomás en montant à bord du deuxième
bateau. Il prend de l’avance !


Le soldat installé aux commandes fit partir le moteur, puis, dans
une accélération qui donna un haut-le-cœur à Tomás, il se lança à la poursuite
du Panaméen. Quand il regarda en arrière, le troisième bateau était toujours en
train de dériver. Son moteur était noyé.


Tomás reporta son attention vers l’avant. L’embarcation du Panaméen
avait déjà pris une vitesse incroyable, donnant l’impression de voler au-dessus
de l’eau, et disparut dans le premier des méandres que décrivait la rivière. Au
moment où ils atteignaient le même point, une monstrueuse explosion désintégra
le camp. Tomás se retourna et vit une énorme boule de feu partir à l’assaut de
la nuit. Une vague de chaleur lui passa dessus en même temps que l’onde de choc
déracinait des arbres comme des allumettes et transformait le Rio Verde en un
ruban de brume.


L’éclat du feu connut son apogée, puis commença de décroître. À ce
moment-là, l’arrière du jet boat fut soulevé par une vague venue de derrière
tandis que toutes sortes d’objets s’abîmaient dans l’eau et dans la jungle
environnante. Ils avaient presque fini de franchir le premier méandre quand la
situation devint vraiment critique : autour d’eux, c’était de grosses
branches qui s’abattaient en tournoyant, des fragments de roche, des sections
du toit de l’entrepôt qui tombaient du ciel en tournoyant.


Le pilote accéléra encore pour échapper à ce bombardement meurtrier.
Derrière eux, dans l’obscurité, Tomás entendit le craquement de gros arbres qui
continuaient de s’écraser, entraînés par ceux que l’explosion avait affaiblis. Devant,
le bateau panaméen continuait de filer, même s’ils le rattrapaient lentement, régulièrement.
Alors qu’ils finissaient de négocier un nouveau virage, très serré, ils
aperçurent leur proie au bout d’une ligne droite, éclairée un court instant par
le projecteur du bateau de tête. Puis les fuyards disparurent à la faveur d’un
nouveau méandre.


— Plus vite ! cria Tomás.


Il le suivait des yeux, furieux de ne pas parvenir à le rattraper, quand
le bateau du chef panaméen heurta un tronc à la dérive et s’envola. Son
projecteur joua dans les arbres tandis que le hors-bord montait dans les airs. Tomás
vit aussi le mur de rochers éboulés qui se dressait droit devant. Il comprit
aussitôt que le Panaméen ne pourrait pas s’arrêter. Le bateau allait trop vite
et, hors de l’eau, il était incontrôlable. Tomas entendit le bruit d’un crash, suivi
une milliseconde plus tard d’une grosse explosion, quand le réservoir de
carburant céda et prit feu. Dans le faisceau lumineux de son propre projecteur,
le mafieux vit des corps voler.


Alors que le pilote de son propre bateau jouait avec la manette des
gaz pour leur éviter un destin semblable, ils passèrent à travers ce qui
restait de la boule de feu suspendue au-dessus de l’eau. Tomás se protégea le
visage du bras pour ne pas être brûlé. Le jet boat continua de glisser sur sa
lancée pour pratiquement s’arrêter devant la paroi rocheuse noircie et marquée
par l’impact.


Prisonnier du faisceau lumineux du projecteur, un cadavre était
accroché aux branches d’un arbre, au-dessus de leurs têtes. Une moitié de
cadavre, pour être exact. Car du torse déchiqueté de l’homme pendait un long
serpentin de boyaux.


— Allez ! cria Tomás en donnant un coup de poing sur l’épaule
de son pilote. Fonce !


Derrière lui, Bolan entendit le froissement du métal qui s’écrasait
contre la roche, puis ce fut l’explosion. Le Guerrier ne regarda pas ce qui se
passait derrière. Il n’en avait pas besoin. Un de ses poursuivants n’était plus
dans la course.


L’air hurlait à travers le trou qu’avait laissé une balle en
transperçant le pare-brise. Devant lui, il aperçut très fugitivement la pirogue
de Virgilio, échouée au milieu des roseaux. La vision ne dura même pas une
fraction de seconde, mais elle lui suffit pour savoir où il se trouvait et
quelle distance il lui restait à parcourir.


Le projecteur balaya un long ruban d’eau, tout droit, entre les
rives herbeuses. Bolan jeta un coup d’œil à sa montre. La marée baissait
rapidement, maintenant. Et cela continuerait pendant trois heures. Dans moins
de six minutes, selon ses calculs, la barre serait asséchée sur toute sa
longueur.


S’il ne gagnait pas cette course contre la marée, il n’aurait qu’une
solution : se retourner et se battre. Il n’était pas opposé à un dernier face-à-face,
et il l’aurait d’ailleurs déjà organisé s’il n’y avait pas eu son prisonnier. Il
voulait garder Roberto Murillo vivant, si c’était possible. L’homme avait de la
valeur. Comme source d’information tout autant que comme monnaie d’échange.


Il y avait aussi la question de son rôle dans la mort de Yovana
Ortiz. Qu’il se fasse tuer par une balle perdue était une fin trop clémente, trop
rapide pour être conforme à l’idée que se faisait l’Exécuteur de la justice.


Un nouveau projecteur vint caresser de sa lumière l’arrière du
bateau. Presque aussitôt, une arme automatique crépita et des balles sifflèrent
au-dessus du plat-bord. Bolan choisit la tactique de l’esquive, zigzaguant dans
le chenal, sans se soucier de faire frotter la coque contre les racines des
palétuviers. Des projectiles ennemis rasèrent l’eau, pour aller se perdre
au-dessous de la surface.


Et puis, soudain, les palétuviers se dégagèrent pour laisser place
à l’estuaire. L’Exécuteur poussa à fond la manette des gaz.


Roberto Murillo se serait bien jeté par-dessus bord, pour échapper
au loco gringo, mais le hors-bord donnait l’impression de voler sur l’eau.
L’impact l’aurait déchiqueté, ou du moins assommé au point de lui faire perdre
conscience. Et il avait déjà assez souffert comme ça.


Accroupi dans le fond du bateau, il se rendait compte que ce qu’il
avait éprouvé dans le camp, cette conscience de sa propre vulnérabilité, n’était
qu’un prélude.


Rétrospectivement, la cruauté dont il avait souffert entre les
mains d’Enrique Tomás et des Colombiens lui paraissait sans grandes
conséquences, presque puérile. Avec le grand Américain, c’était autre chose. Partout
où cette ordure montrait son visage granitique, le désastre et la destruction s’abattaient.


Le mafieux mexicain était persuadé qu’il n’y avait aucun survivant
au camp du Rio Verde. L’explosion avait été trop importante, trop inattendue. Personne
n’avait eu le temps de s’enfuir. Ce qui n’aurait de toute façon servi à rien :
les parois abruptes du canyon avaient contenu et concentré la force de l’explosion.


Pour ce qui le concernait, il savait que son visage était ruiné. La
branche d’arbre qui l’avait giflé, un peu plus tôt, avait fait sauter tous les
points de suture. L’engourdissement qui avait suivi le coup s’estompait peu à
peu, laissant la place à une douleur intense. Du bout des doigts, il sentit un
gros lambeau de chair qui pendouillait sous ce qui restait de son bandage. Du
sang ruisselait sur le devant de sa chemise, qui collait à sa peau. Mais c’était
le dernier de ses soucis.


Alors que le jet boat filait à travers l’estuaire, les coups de feu
en provenance de leurs poursuivants s’intensifièrent. Peut-être ignoraient-ils
qu’il était prisonnier du gringo ?


Ou peut-être qu’ils s’en foutaient.


Murillo était incapable de voir ce qui se passait à l’avant, recroquevillé
qu’il était au fond du bateau ; il ne vit donc pas ce qui les attendait, droit
devant.


Tomás laissa échapper un cri de triomphe quand il vit les lignes d’écume
blanche se briser sur l’entrée de l’estuaire. La marée avait commencé de
baisser. Les fuyards étaient pris au piège.


— Ils vont être obligés de tourner ! cria-t-il à l’oreille
de son pilote. On les tient, maintenant !


L’autre hocha la tête pour signifier qu’il comprenait.


Puis, aux deux flingueurs qui se tenaient sur la proue, Tomas cria :


— Tirez quand il virera ! Mettez-le-moi en pièces !


Les deux types hochèrent la tête. Ils étaient prêts.


Mais, alors que la distance avec le Pacifique ne cessait de
diminuer, le pilote de l’autre embarcation, au lieu de virer de bord comme
prévu, continuait de filer droit sur les vagues qui se brisaient sur la barre
de récifs et le banc de sable.


Et Tomás eut un hoquet, lorsqu’il comprit ce que l’autre malade s’apprêtait
à faire.


Maintenant, le moteur poussé à sa capacité maximale de sept mille
tours minute, Bolan se dirigeait droit sur les déferlantes. Devant elles, il
pouvait voir le sable, une ligne tracée tout le long de la bouche du lagon. Chaque
fois qu’une vague se brisait, puis était aspirée vers le large, le rivage était
exposé. Sur le côté de l’estuaire, il y avait une bande de rivage légèrement
inclinée. Une rampe de sortie.


— Accroche-toi, pourri ! cria-t-il à Murillo.


Le Mexicain se redressa, jeta un coup d’œil vers l’avant, vit ce qu’ils
étaient sur le point de heurter et se plaqua aussitôt sur le fond du bateau.


L’impact fut d’une violence inouïe, car la barre ne céda pas.


Le jet boat, si. Le fond de sa coque se déforma sous le choc, puis
l’embarcation s’envola, proue vers le ciel, par-dessus la bande de sable humide.
Elle amerrit une quinzaine de mètres plus loin, au milieu des vagues. Ce fut l’arrière
qui toucha l’eau en premier, un peu de travers, et le bateau prit de la gîte
avant de s’abattre, retournée, sur une vague déferlante.


Le Guerrier qui se trouvait derrière le volant, s’y cramponnant de
toutes ses forces, passa la seconde d’après au-dessus du pare-brise, puis
par-dessus la proue, avant de plonger tête la première dans l’océan.


Il avala de l’eau salée, s’étouffa et reprit conscience aussitôt. Donnant
un coup de pied pour remonter à la surface, il se rendit compte qu’il ne
touchait pas le fond. La marée descendante avait créé un contre-courant qui l’attirait
vers le large. Alors qu’il faisait du surplace, une lumière passa sur lui. Il
se retourna et vit l’autre hors-bord qui arrivait droit vers lui. Droit sur la
barre.


Ses poursuivants essayaient de faire ce qu’il avait fait. C’était
une très mauvaise idée, car ils avaient tout faux dans leur manœuvre. Au lieu
de bondir au-dessus de la barre, ils se plantèrent dedans. Le bateau rebondit
très haut, se retournant à une dizaine de mètres de l’eau, renversant et jetant
ses occupants dans les vagues.


— Au secours ! cria quelqu’un en espagnol.


Le bateau de Bolan flottait la coque en l’air à une quinzaine de
mètres. Par miracle, Roberto Murillo avait survécu au choc et, accroché à la
proue, il agitait frénétiquement le bras. Bolan découvrit que le projecteur ne
s’était pas cassé et n’avait même pas court-circuité. Il éclairait sous l’eau, à
environ un mètre de profondeur, de façon irréelle.


L’Exécuteur commença de nager pour rejoindre le hors-bord. Il en
était à moins de trois mètres quand il vit quelque chose passer dans la lumière
du projecteur immergé. Quelque chose de long et de noir. Il se tint le plus
immobile possible et évita de faire des remous.


Derrière lui, dans les vagues, les soldats du cartel commencèrent à
crier, à s’agiter. À la lueur des étoiles, il pouvait les voir, avec de l’eau
jusqu’à la ceinture, qui tournaient furieusement sur eux-mêmes et tapaient sur
la surface en agitant les bras. Ils savaient ce qu’il savait : la mer
était infestée de requins !


Depuis le bateau retourné, Roberto Murillo laissa échapper un
hurlement strident, interrompu brusquement dans un gros éclaboussement et un
bouillonnement d’eau.


Quand Bolan se tourna, le Mexicain avait disparu. Une autre grande
ombre passa devant la lumière immergée, dans laquelle un nuage violacé commença
de se former.


L’Exécuteur savait que les requins allaient tourner autour du
prédateur qui s’était saisi de Roberto Murillo. Mais il devait s’éloigner le
plus vite possible du festin horrible qui avait lieu au-dessous de lui.


L’eau était sombre, le ciel plein d’étoiles. Le Guerrier oublia
tout sauf les mouvements de ses bras, de ses jambes, et son souffle. Et, dans
son esprit, il traça une croix sur le camp du Rio Verde.
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Hal Brognola n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se
trouvait.


Les yeux bandés, les mains menottées dans le dos, il était assis
sur une chaise de bois. Ses ravisseurs l’avaient délesté de la plupart de ses
vêtements, ne lui laissant que son T-shirt et son boxer short. Quand il tapa
sur le sol avec le talon de son pied nu à plusieurs reprises, l’écho qu’il
obtint lui fit comprendre que la pièce était vide. Il y faisait assez doux, et
l’air était immobile.


À travers le tissu de son bandeau, il voyait de la lumière, plus ou
moins vive quand il tournait la tête. Une série de grandes fenêtres, pensa-t-il.
Sans rideaux. Avec des murs clairs, blancs sans doute. Il avait aussi l’impression
de se trouver en hauteur, peut-être au premier ou deuxième étage.


Quand il écoutait avec attention, il entendait au loin des voix d’enfants,
comme s’il y avait un terrain de jeux ou une école.


En revanche, il n’y avait aucun bruit de circulation automobile.


Pas de voitures. Pas d’avions. Rien. D’où la conclusion qu’il se
trouvait dans une zone rurale.


Le grand fédéral se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Une
part de lui-même, professionnelle, était totalement concentrée, à la recherche
de quelque chose – n’importe quoi : un objet, une idée, une intuition –
qui l’aiderait à s’échapper. Et une autre part de lui-même, tout aussi
pragmatique, voyait ce qu’il y avait de désespéré dans cet exercice. Il s’occupait
l’esprit afin de ne pas devenir fou, de ne pas faire face à quelque chose qu’il
n’était pas prêt à affronter.


Brognola ignorait pourquoi Ramon Murillo l’avait kidnappé avec les
enfants. Et, surtout, il ignorait pourquoi il était toujours vivant.


Après sa capture sur le parking de l’hôtel, on lui avait bandé les
yeux et on l’avait menotté. D’après le temps qui s’était écoulé entre le moment
de son enlèvement et celui de leur arrivée sur un petit aérodrome, il savait qu’ils
étaient toujours aux États-Unis. Il avait cru reconnaître le siège du premier
avion dans lequel il avait pris place, celui d’un bimoteur, sans doute un
Cessna. Ils avaient décollé et, au terme d’un vol de plusieurs heures, ils
avaient atterri et changé d’appareil.


Il y avait eu une nouvelle escale, puis ils avaient atteint leur
destination finale. Tandis qu’on le poussait sur le tarmac pour rejoindre une
limousine qui attendait là, Brognola avait noté que l’air était plus chaud, plus
humide, et le soleil plus intense. Pendant toute la journée, il avait été environné
de gens parlant en espagnol. Et c’était toujours le cas.


Il avait donc tout lieu de penser qu’on l’avait emmené vers le sud.


Où exactement, il l’ignorait.


À l’autre bout de la pièce, une porte s’ouvrit et des pas se
dirigèrent vers lui. Par-dessus le martèlement de son propre pouls, Brognola
parvint à compter trois ou quatre hommes. Il sentit diverses odeurs. Eau de
Cologne, Havane, tequila. Dans son dos, on lui retira ses menottes, et on l’obligea
à se lever et à avancer.


Personne ne parlait. Un silence pesant régnait dans la pièce.


Puis Brognola entendit comme des petits coups, derrière lui. On
tapait sur quelque chose avec un marteau, comme si l’on enfonçait un clou dans
le mur.


Deux hommes saisirent Brognola sous les aisselles et le soulevèrent.
Ils lui plaquèrent le dos contre une cloison et le maintinrent ainsi, avant de
le laisser glisser un peu vers le bas. Il sentit quelque chose sous ses pieds. Comme
une caisse de bois.


— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il, incapable de
se contenir plus longtemps. Qu’est-ce que vous voulez ?


D’autres corps s’appuyèrent contre lui, l’écrasant contre le mur. Le
fédéral tenta bien de lutter, mais ils étaient trop nombreux, trop forts. La
pression contre sa cage thoracique était si forte qu’il pouvait à peine
respirer.


Deux hommes lui saisirent le bras droit et, de force, l’obligèrent
à le tendre et à ouvrir la main, paume vers l’extérieur.


Brognola n’avait toujours pas la moindre idée de ce qui se passait.


Quand il sentit une sorte de pointe au milieu de sa main
prisonnière, il comprit ce qui allait arriver. Mais il était trop tard pour y
faire quoi que ce soit.


Le marteau s’abattit sur la tête du clou, la pointe perça et
traversa la main de Brognola, le clouant au mur. La douleur fut si forte qu’il
ne put retenir un cri, qui se répercuta dans la pièce vide.


Un second coup de marteau enfonça plus profondément le clou.


Les hommes relâchèrent Brognola, reculèrent, et le laissèrent ainsi
un moment, méditer sur sa nouvelle situation. Il était toujours debout sur la
caisse de bois, les jambes tremblantes, sa main crispée autour du clou.


De l’autre côté de la pièce, la porte s’ouvrit de nouveau. Il y eut
des bruits de pas, d’autres hommes entrèrent.


— Il y a ici quelqu’un qui veut vous rencontrer, dit un homme dont
Hal Brognola reconnut aussitôt la voix : Ramon Murillo. Il tenait à vous
rencontrer, face à face.


Ayant précisé cela, il retira son bandeau au numéro Un au Justice
Department.


Secouant la tête pour s’éclaircir la vision et les idées, Hal
Brognola se trouva confronté au visage d’un homme dont il aurait pu jurer qu’il
ne l’avait jamais vu. Pourtant, avant même que le mafieux reprenne la parole, il
savait qui se tenait devant lui.


— Monsieur le fédéral, dit Murillo avec une emphase volontaire,
permettez-moi de vous présenter Don Jorge Luis Samosa, le Seigneur des Mers.


À cet instant, dans l’esprit de Hal Brognola, se heurtèrent deux
idées qui, mises ensemble, le firent éclater de rire. La première était qu’il
venait de trouver, avant son ami Mack Bolan, le plus grand trafiquant de drogue
du continent. La seconde était qu’il s’imaginait l’engueulade qu’il prendrait, si
son vieux complice parvenait à le tirer du merdier dans lequel il était, stupidement,
tombé à pieds joints.
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